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DE Dll»COER»> 

ADMINISTRATIFS ET ACADÉMIQUES 

DE 



MÉMOIRES, RAPPORTS ET AUTRES CEUVRES LITTÉRAIRES. 




TROISIÈME PARTIE. 

^^eècej ^c&j ùu àe'cmccéf c/&f ^î/oci^üj 


SECTION I. 


(bociete ^ cCitiuEcrltop ^u, ^epotiteiuettL- 


poti- A'iL tiouv farCoiaTtiü*%.iiûy îïe Ûlïi jæu Eed 

<t tT teyiüD ^^) as?ïtÉ i8û 3 ^ (s}* 


% U its (SnUSn i8o3* 

Dfi tous les lieux où se sont conserves des vestiges de la puissaïice ro¬ 
maine ^ il en est peu qui en présentent un ensemble plus complet que 

(l) Lm autret mcmbrcü dfi la cammiiisLon étaient Firfiiiuy, au tTlbuDal J* 

Oraguignaiij et feu d« la Cupide, aucieu olFicLer de lïiariue. 

(ï'J M+ Fïuclict, depuis préfet Je la Gïrgnde eç de l'A]-nô< 

*'1^ 

l* a. 
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( ^ ) 

Fréjus. On cite plusieurs villes remarquables par leur aiitiquîté et par la 
célébrité dont elles ont joui; des cirques j des ampliilhéâtres, des thermes , 
(les arcs de triomphe, des temples, des aqueducs, des tombeaux et dautres 
monuments ont été signalés dans plusieiu's de ces lieux; mais a Fréjus 
on découvre des ruines non - seulement Je chacim de ces objets, mais 
encore de tous les travaux qui constituent un Ftablissement essentiel i 
TElat, et auquel la métropole ajoutait un grand prix. On n'y avait pas, 
à la vérité, prodigué ces monuments superbes qui attestent le luxe et la 
magnificence: tout y étant consacré à rulilité publique, on peut, par un 
examen approfondi, acquérir de nouvelles lumières sur le ï’égirae mili¬ 
taire des Romains , sur leurs Etablissements maritimes, sur leur architec- 
tare militaire et civile , non moins que sur diverses branches de leur 
économie politique, 

A tout cela se joint le souvenir des grands événements dont Fréjus ou 
ses environs ont été le théâtre; de sa fondation , qui sc rattache a celle de 
Marseille; de la rémiioii d’Antoine et Je Lépide opérée, pour ainsi dire, 
sur les bords de la rivière d'Argens ; du choix que fit Auguste du port 
de Fréjus pour y placer tous les vaisseaux pris sur Antoine à Actium; de 
rélablissemeut permanent d'une flotte considérable, et de la résidence 
d'une légion romaine, dispositions déterminées parce prince; des faveurs 
dont elle fat comblée par Jules César , qui rembellit et luî donna son 
nom, par Auguste, Tibère, Calîgula , Vespasieti et plusieurs autres em¬ 
pereurs ; des combats qui eurent lieu dans son voisinage entre les par¬ 
tisans d’Otlion et ceux de Yitellius : de nos jours, ce fut là que s'opéra le 
débarquement de Napoléon revenant d'Egypte, Peu de contrées réunissent 
donc autant de titres à la curiosité et à l'intérêt des personnes instruites, 
et un administrateur, amateur éclairé des sciences, des lettres et des arts, 
devait éprouver ces sentiments: aussi, la ville de Fréjus fixa-t-elle ses pre¬ 
miers regards administratif. 

lies annales de la société d'émulation attesteront les tentatives faites par 
Tadminislratioii pour assainir Fair, pour amener de Teaii dans cette 
Cité; mais ces améliorations devaient être complétées par des explorations 


















( 3 ) 

propres à mettre au jour quelques moniiineiiis des arts j ou à faire rou- 
naître avec déüûl les édifices ou les Etablissements dont on retrouve des 
traces fré<|uentes dans ces lieux pleins d'jntcrêt. 

E^evecution de ce projet ajant été confiée à des commissaires de la société 
d’émulation^ ceux-ci se rendirent à Fréjus, animés de tout le zélé que de¬ 
vait leur inspirer une semblable mission, et ils firent avant tonte autre opé¬ 
ration une reconnaissance générale de tous les vestiges d’antiquités jiour 
décider des lieux ou Ton devait commencer les fouilles. 

Ces monuments J connus pour la plupart, ont été décrits avec exactitude 
dans Phislûire de Fréjus par Girardin ; niais en les voyant se développer 
successivement, on ne peut qiféprouver de vives sensations, et ces restes de 
la puissance du premier peuple de Tiinivers inspirent un vif désir et l'obli- 
gation de recueillir quelques notions sur chacun d'eux en particulier. Ainsi 
TAdmini St ration pourra devenir juge des raisons qui ont motivé cbacune 
des opérations auxquelles se sont livrés les commissaires. Un siècle s'est dail- 
leurs écoulé depuis la publication de Tliistoire de Fréjus; et la znaîn du 
temps, qui s'appesantit sur les choses et sur les hommes, a dû opéi'er de 
grands cliangemenls sur ces antiquités; nouveau motif pour constater rigou¬ 
reusement rétat des cboses avant de commencer les travaux. 

Pont Romain. — On est encore loin de Fréjus, et déjà on reconnaît les 
apptx>clies d’une ville Jadis importante : à un quart d'heure du Puget, et 
à 5o mètres à droite de la grande route, se montre un pont antique 
à trois arches, jiarfaîtement conservé : chacune d'elles est large de deux 
mètres , ayant une même hauteur. Sa construction ne diffère pas de celle 
des ponts antiques connus; mais ce qui fait remaix|uer celui-ci, c'est qu’il 
est au milieu d’une vaste prairie, et que rien n’anrionce le passage des 
sous ses voûtes ^ les avant^hecs placés du côté de l'ouest, annoncent toute¬ 
fois que les eaux venaient de ce côté. On peut en conclure que les Romains 
ayant fait dériver un bras de la rivière d’Ârgens vers la ville de Fréjus , 
pour servir aux bains et à d'autres usages , rayaient dirige sotis ce pont ; 
observation qui tend à faire admirer le génie de cette nation qui exécutait 
de si grandes entreprises, sans être ari'èfcée par aucune difficulté, et à se 


I 





















( 4 ) 

convaincre de plus en plus da prix qu^on attachait à la position de Fréjuv 
Le Cihqoe, — Le premier objet qui se présente en arrivant dans la ville 
est un cirque de forme ovale ^ et d'iine circonférence intérieure de 30o mè¬ 
tres; cest'i-djre que sa longueur d^lne porte à l’autre peut être de 90 
mètres. Une enceinte voûtée sert de lïase à quatre rangs de degrés qui 
régnent aussi tout autour : là se plaçaient ordinairement les personnes les plus 
distingué<ïs. Ces gradins sont adossés à un mur haut de i mètre 3 déci¬ 
mètres, et percé de plusieurs portes servant de communication a une 
large galerie régnant autour du cirque^ et construite au-dessus de la 
voûte* Ce portique servait à se promener^ ou a se mettre à Fabrî de Tardeur 
du soleil J de la pluie > ou des orages* Sa voûte soutient six autres rangs de 
degrés ayant chacun y5 centimètres de hauteur^ destinés aux personnes du 
second ordre : plus haut est une galerie beaucoup moindre en longueur et 
eu lui'geur, et sur celle*ci une troisième et dernière rangée de gradins en 
nombre considérable ^ servant sans doute a placer le peuple. Dans certains 
points J on voit encore des pierres percées, dans lesquelles on plaçait des 
barres sur lesf|uelles s’appuyaient les toiles nécessaires pour mettre les assis¬ 
tants à laliri du soleil. Les deux premiers rangs de voûtes n’occupaient que 
la partie méridionale, attendu que celle du nord était adossée a une roche 
molle ^ cet incident avait pu lui faire donner une forme Ovale ) quoique 
d’ailleurs plusieurs de ces édifices soient ainsi construits. Celui-ci ne peut se 
comparer pour la ]>cauté et l'étendue aux cirques de Vérone, de Nîmes 
et meme d’Arles, mais il n’en est pas moins un monument très-précieux: 
sa distribution, tout comme sa construction, le rend digne des autres 
ouvrages roinains. Depuis quelcpics années il a été considérablement dégradé : 
la plupart des particuliers qui ont des bâtiments ou des murs à construire, 
viennent s'y pourvoir de pierres, et rinlérieiir du cirque, qu’on désigne 
sous le nOiii d’arènes, forme un cloaque infect, parce qu’oii y laisse croupir 
les eaux de la pluie. Sous ces rapports, il serait à désirer que l’Administra- 
tion prît des moyens de conserver ce monument. 

Porte des Galles, — Les vestiges de quatre portes antiques existent k 
Fréjus, et fa premièi'c qui se présente en entrant est la porte des Gaules. 
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Elle s’annonce par une grande esplanade où se trouvent de chaque coté des 
massifs de maçonnerie servant de fortificalions j au fond desquelles se trou¬ 
vaient jadis deux portes semblables, éloignées Vune de l’autre de G mé¬ 
trés* Girardiii, qui en ]ïar)e comme les ayant vues, ajoute qifelles étaient 
renlérmées dans le jardin du couvent des cordeliers : il n'eti reste actuel¬ 
lement que Je très-légères traces. 

Ponxe PjVTissiÊftE* —► En suivant le rempart au sud , on trouve la j>orte 
dite Pdiissiàre^ dont le cintre est encore entier* Sa baiïtetir est peu consi¬ 
dérable ; une petite deini-lunc, aux extrémités de laquelle se trouvaient 
deux tourelles , lui sert d’avenue : les magistrats la firent murer il y a quel¬ 


ques années^ 

Porte Dorée* — Elle servait de communication entre la ville et le port. 
On a prétendu que CC nom, Porta Aiirea ^ venait de ce que ses voûtes ser¬ 
vaient de passage aux richesses qui arrivaient à Fréjus et qui en sortaient - 
tandis que d'autres ont expliqué ce nom par les clous à tète dorée qui se 
irouvaienl dans la maçonnerie. La première opinion ]>araU d’autant plus 
vraisemblable, qu’on trouve des portes de ce nom dans plusieurs villes 
anciennes : quant a la seconde, quoique Girarilin l’appuie et prétende qu’on 
y voyait de son temps des clous è tète dorée, elle porte sur des conjectures 
peu solides* Quoiqu'il en soit, cette porte, dune architecture assez soignée? 
consistait en trois arches : celle du milieu, qui avait environ 9 mètres de 
hauteur sur 4 de largeur, subsiste encore j et son ciuLre supporte une masse 
énorme de maçonnerie ornée de briques qui forment divers dessins ; des 
deux pilastres qui lu supportent, celui de la gauche faisant face a la 
ville est prcs<|ue intact ; mais FaiUré est dégradé au point qu’il sembla 
n'exister que par artifice. Au comuiencement de ce siècle, la foudre tombi* 
sur ce moniTuient, el en détruisit une partie 1 aussi les deux arches laté¬ 
rales léexisteiu-elies plus, et à-peîne en peut-on distinguer les vestiges, 
La ])orte Dorée se trouve maintenant enfermée dans des jardins; mais daprès 


ses fondations, il paraît qu’elle était environnée de vastes édifices quî lui 
servaient d'ornements, et'dans lesquels logeaient les personnes préposées à 
la garde des poj-tes , au service du port et du 




















Lorsqu'on creusa le canal qui dérivait les eaux du Reyran dans le 
port, il fallut abattre une tour ronde qui se trouvait a vingt pas de la porte 
Doree^ et qui correspondait à celle de la redoute Saint-An toi ne. Apres avoir 
enlevé la terre à une distance d'environ 6 mètres ^ on s'aperçut que ses fon¬ 
dements portaient sur du sable mouvant, et non sur pilotis, comme il y 
avait lieu de le croire. Ce fait, qui nous a été garanti par des témoins ocu¬ 
laires, mérite rattention des érudits en fait d'architecture romaine. 

Porte Romaine, ^ La quatrième porte antique est celle qui conduit sur 
la route d'Italie, à environ 200 mètres de ta porte actuelle, et qu'ou nom¬ 
mait Parie Romaine^ parce qi/elle était placée sur la voie Aurélienne, Jules 
César, qui la fit construire pendatit la conquête des Gaules, y fit employer 
d'énormes pierres de taille, qu'on avait élevées à une liauteur prodigieuse. 
La porte avait deux ouvertures égales, hautes de S mètres sur 6 de lar^geur, 
distantes l’une de Vautre d'environ 3 mètres j cet intervalle était voûté. 
L'arc occidental subsistait encore du temps de Girardin ; il paraît même 
que la grande route passait au-dessous , car il dit que la pierre de la voûte 
tenait à si peu de chose , que plusieurs personnes craignaient qiVelïe ne les 
écrasât au moment où elles y passaient. On ne distingue plus maintenant 
que les piliers qui servaient de supports. Ce reste de monument fut détruit, 
dit-on, dans le cours de la guerre de 1744? général français 

qui craignait que $es soldats ne fussent écrasés ; et loreju'on voulut exécuter 
«es ordres, il se trouva que ces pierres énormes étaient traversées pai^ des 
barres de fer très-épaisses qui les liaient les unes aux autres, et leur don¬ 
naient par conséquent une solidilé à toute épreuve. Ce fait, qui paraît vrai¬ 
semblable, fait regretter qu'on n’ait pas pris alors le parti de changer l'ali- 
gnement de la route, ainsi qu'on le fit quelque temps après i on aurait con¬ 
servé un monument remaivpiable. Sans partager rentlioiisïasme qui a fait 
dire qo’d n'y a pas en France de porte de ville qui approchât de la magni¬ 
ficence de celle-ci , on peut croire, d'après ce qui en reste, que la porte 
Romaine était digne de ceux qui l'avaient fait construire. 

On ne remarque de vestiges tLaiicune porte ancienne dans toute k partie 
septentrionale; quoique dapresla distance existant entre la porte Romaine 
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et celle des Gaules, il soit à présumer (|u*on n*ayait pas mantjué d^eii prati¬ 
quer au moins une pour les ïiabitants de la campagne. 

IloiFARTS. — Ceux de Tancienne ville étant assez bleu conservés, on 
peut déterminer leur elendue presque dans tout leur cours, si ce n’est par la 
partie qui s’eleve hors de terre, du moins par les fondations dont les traces 
paraissent ù'^peii-près partout i ils servent dVmceinle à la ville moderne dans 
toute la partie occidentale: arrivés à la porte Dorée, ils s’étendent vers Test, 
renfermant la redoute et les magasin s qui avoisinent la vigned a Paradis, ils vien¬ 
nent aboutir à la porte Romaine et suivent In direction de laqueduc jusqu’à la 
partie septentrionale de la ville actuelle, qu'ils quittent seulement à la porte 
des Gaules. Ainsi le périmètre de la ville ancienne serait d’environ 3ûOO 
mètres, et pouvait contenir ao à 25 mille liabitants. De distance en distance, 
un grand nombre de tours destinées à défendre la ville étaient placées dans 
les lieux lés moins forts par leur position. Les plus remarquables de ces ou¬ 
vrages sont au nord de la vigne du Chapitre, au travers de laquelle passaient 
les eaux de l’aqueduc: trois autres sont vers la porte des Gaules, à renclos 
des Cordeliers et un autre, plus considérable, à la porte Romaine-» Les Veïi- 
dales et les Goths, qui assiégèrent plusieurs fois Fi’éjus, ont surtout dégi'adé 
ces fortifications, 

Il existait aussi plusieurs ouvrages avancés dont les ruines se voient 
dans toute la partie septentrionale et dans Tespace compris entre la ville et le 
cirque : Jeuü ménlent d’ètre cités par leur importance, leur destination, 
leur étendue et la manière dont ils sont construitSi Ce sont deux redoutes 
immenses qui subsistent presque en entier. 

Redoute S^-Awtüixe. — La première, qui prend son nom d’une cliapeUc 
construite postérieurement, offre un carré long finissant en pointe vers le 
midi et d’une circonlerence d’environ 5 oo mètres: elle servait à fortifie^' 
Tespace compris entre la porte Pâtissière et la porte Dorée, et à garait tir le 
port du vent de nord-ouest» Les murs en sont Lrès'épais, et dans la partie oc- 
cldéutale ils sont doubles et épaulés par d'épais piliers. L’extremite méri¬ 
dionale, qui Louche au port, est fortifiée par une tour qui domine 

tous les environs» L^intérieur de la l'edoute, composé de terres rapportées, est 




















coupé par un grand nombre de canaux ou conduits soutei^raîris tous voûtes j 
et qu'on présume devoir conduire à d'autres édifices. L\in des canaux, qui 
traverse en entier la redoute de Touesta Test ^ sert à conduire Feau à un mou¬ 
lin ; les autres étant encombrés de pierres ou de terre ^ on ne peut savoir où 
iU finissent : il en est un qui se nomme ConduîÉ de la chèvre d'or^ parce qu'une 
tradition vulgaire veut qu'il y en ait une cacbee* Des enfants jouant^ i! y a 
quelques années , dans Fune de ces voûtes^ y trouvèrent une tète en grès pres¬ 
que défigurée J portant les earaclèiTS de la plus liante antiquité. De nouvelles 
fouilles ayant pour but le déblai de ces canaux pourraient conduire a d'au¬ 
tres travaux intérieurs. 

Redoute Omentale. “ Elle est située sur la même ligne que la porte Ro¬ 
maine et se joint avec Fancien rempart. Ses dimensions étant à-peu-près les 
mêmes que celles de la redoute St-Antoine y elle forme un carré long d'environ 
6 o mètres sur 5o de largeur: les murs environnants sont extrêmement épais, 
surtout vers l'est,Vers le milieu se trouve une ouverture d'environ 2 mètres en 
carré, par laquelle on descend dans un édifice souterrain formé par trois voûtes 
parallèles^ entrée tellement encombrée par de la terre et des pierres, qu'on n'y 
descend qu’avec peine; la partie du sud est est occupée par cinq rangs de maga¬ 
sins voûtésj parallèles les uns aux autres, dont le premier s'étend jusque vers le 
mdiCtL de la plate forme, dans une longueur d'environ 20 mètres sur 5 de 1 ar- 
geur; les voûtes sont tellement détruites qu'on en voit seulement le commen¬ 
cement. Les quatre autres sont dans une proportion de moitié plus petite; 
mais ils sont mieux conservés, et les voûtes subsistent en grande partie. On a 
prétendu que le port s'étendait jusque là, parce que la vigne du Paradis, 
beaucoup plus basse, semble former un bassin creusé avec intention , et que 
lorsqu'on enlève la première terre, on trouve du sable mêlé de coquillages. 
IV ayant pas à examiner celte €£ueStion, nous présumons comme fait vraisem¬ 
blable qu-^il pouvait exister là un canal de communication entre le portet ces 
magasins , qui appartenaient sans doute a FEtat. 

Lk Port. — Le port proprement dît commençait au pliarc qu'on nomme 
actuellement la lanterne. Ijà étaient un chenal boi'tîé d'un quai et une mu¬ 
raille peu élevée qui continuait jusqu'à la mer, à présent distante d'environ 
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tooo métrés. Deux bornes en granît servaient à amarrer les vaisseaux et le 
frottement ties cordes y est encore très-vîsible. 

Le phare est nn bâtiment rond sur lequel est tine tour octogonet aax 
environs sont les ruines de plusieurs autres édifices destinés vraisembla¬ 
blement aux gardes ou aux préposés des douanes. On allumait des feux sur 
ce phare, pour diriger les vaisseaux en mer, et guider ceux qiiî entraient dans 
}c port. En remontant de la lanterne vers la redoute S^-Antoine, on suit 
constamment les traces d'un quai large denviron 5 mètres en ligne droite et 
couvert, dans toute son étendue, par une muraille fort épaisse d'une hau¬ 
teur de 4 ïuèlres : c était une défense pour arrêter les sables et les vents 
du sud et sud-ouest J fréquents et dangereux sur ces parages: de plug^ cet 

ouvrage retenait les limons amenés par TArgens dans les temps où tes pluies 
le font dëbûrber. 

Arrivé a la tour St-Anloine, te quai stiit la partie orientale de cette redoute 
et se dirige vers la porte Dorée‘ de là, il remonte au nord et tourne 
ensuite vers l'est jusqu'au puits dit de S^-‘Iloch. Ensuite il suit une ligne 
droite jusqu'à une réunion de plusieurs bâtiments assez bien conservés et 
vraisemblablement destinés aux mêmes usages que ceux qui environnent le 
phare auquel ils correspondent. Quoique le quai soit en moins bon état 
dans cette partie, et quelquefois même caché sous la terre, on n'en perd 
neanmoins jamais la tracedans son entier. Ces deux points formaient l'entrée 
du port, large d environ loo mètres. Un autre quai plus étroit dirigé vers 
la mer, parallèlement à l'autre côté, forme un chenal bien marqué et d\ine 
largeur proportionnée à la grandeur du bassin : du côté que nous parcou¬ 
rons en ce moment, il se termine à un petit bâtiment nommé actuellement 
la Roubine^ qui servait de corps-de-garde avancé. Vers le milieu du port, à 
la hauteur de la tour S^-Antoine , se trouve un petit bâtiment cari^ destiné 
^ etre une consigne : on assure qu'il existe encore les vestiges d'un autre phare 
sur l'un des deux rochers connus sous le nom de Lions. 

Ainsi J l'on peut conjecturer que le pott de Fréjus (i) avait i6oo mètres 

C ) Pour 1 «jplîcatÎQci dft toifif Ic4 poipts décrite p ou peut plan ^cométraL qui 

■vu joipt b ce ïàpjtort. 
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de cil'ciüt. Avec une telle étendue, on n’est plus étonné qa'iî aît contenu 
les 3oov3Îsâeaux pds à Aclium sur Antoine, et b flotte stationnaire qui y 
fut établie: sa position le rendant aussi très-favorable: par sa nature comme 
par les soins de Tart, celait TEtablissement le plus important des Romams 
dans la Méditerranée. Ce port a subsisté sons lempire des Antonins. On 
avance, sur la foi de pliisieiirs actes publics, que son entrée était encore libre 
et son bassin assuré dans le lo^^ siècle, après les incursions des Vandales et 
des Goths, 

Il parait certain que le bassin fut creusé et joint à b mer par un canal 
dont on voit encore aujourd’hui les vestiges, construit presque parallèlement 
au fleuve d’Argeiis: ce qui semble indiquer quW a eu en vue de le garantir 
des sables et du limon : ou va incme jusqu’à prétendre que le fond est enduit 
d\iii ciment aussi dur que celui qu’on employait au canal des aqueducs. Ce 
serait donc scLilemcnt à force de précautions qu’on a pu empêcher le port de 
se combler. Dès qifon a cessé de le nettoyer, de réparer les digues et les autres 
ouvrages, le chenal et par suite le bassin ont été obstrués et enfin comblés par 
les sables apportés par FArgens, et repoussés par les flots de la mer. Cette 
ïncoie cause a formé des alterrissemeuts et des alluvions qui ont fait croire 
que la mer s était retirée, tandis qu’il ne s’est opéré d’autres changements 
que ceux quon a vu arrivera Fembouchure du Hïl, du Rhône et d autres 
fleuves qui J comme FArgens, amènent une grande quantité de limon. Le 
port était ainsi devenu un marais infect dont les exhalaisons corrompaient Fair, 
et causaient des maladies meurtrières; mais loi’squ’ou s’est occupé des moyens 
de remédier à ces maux, les opinions ont été partagées. Les uns voulaient 
rétablir le port en creusant de nouveau le bassin et le chenal pour y intro¬ 
duire les eaux de la mer; projet sans doute attrayant, puisque Fréjus 
retrouvant sa salubrité et son ancienne splendeur, il ne lui aurait plus man¬ 
qué qoe d’avoir de bonnes eaux Des difficultés sans nombre ont fait 
préférer d’autres plans tendant à combler le port* Pour parvenir, avec 
moins de frais et de i>eiiies, de temps et Je dangers à dessécher les marais ( i ) , 

Cl) Ce fhUu fat furt Ciiwsis* dirtfcH;!!* 4^^ aide*, Luniuie lort ïél* 
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on proposa ïe creuseinciiL d'un nouveau lit aa torront de Reyrau j et la dévia- 
lion dans le port, du sable, du gravier et des pierres qu^il charnen UAJminis- 
tratioii adopta ce plan, Tortement appuyé par M, de Bausset, évêque de 
Fréjus , respectable prélat, qui se montra toujours le père de ses diocésains, 
et abandonna dans celle circonstance quelques-uns de scs droits pécuniaires^ 
On y Iravadla des lan l'jSa, jusqu a ce que diverses circonstances en en¬ 
travèrent raclièvement Tout en discutant encore sur les moyens qu’il 
fallait prendre, ou se réunît pour raidre hommage au xèle et aux intentions 
du prélat qui présida à ces travaux: ou reconnaît même que depuis cette 
époque les maladies ont considérablement diminué* Plus tard, le terrain oc* 
cupé autrefois par le port a été concétlé à divers Particuliers de Fréjus, a la 
charge d'opérer rentier dessèchement des marais: mais cette clause si Impor¬ 
tante à la salubrité publique tfa point été exécutée ; si elle l’était, (îl serait 
facile et juste de l’exiger} Pair serait assaini et ou anéantirait ainsi le germe 
des maladies* 

Aqueduc, — De tous les mofiumenls dont on découvre les vestiges à Fréjus, 
aucun natteste plus la grandeur romaine,que Paqueducqnî y apportait les 
eaux de la Sîiigne* Celte rivière prend sa source à un rocher calcaire à peu de 
distance du village de Mons, c’est-à-dire à sept lieues de Fréjus: c’est là que 
commence iaqueduc, et on y voit une inscription composée de lettres initia¬ 
les qu’on ifa pu explitjuer* La source se trouvant beaucoup plus basse que la 
prise d’eau, on peut en induire que les eaux ont baissé ou qu’une digue 
propre à les retenir a élé détruite. Le canal se dirigea travers mi coteau à droite 
du chemin de Mons à Fayence, quelquefois asses profondément, d’autres fois 
à fleur de terre; alors ou en aperçoit des traces : à looo mètres de son orî- 
gine, il passe sous un rocher considérable sous lequel on avait voulu ^sans 
doute le faire passer; mais une erreur dans le calcul du nivelleme^*> 
une pente ou tout antre accident ayant dérangé ce projet, le conduit fut 
établi au dessous du sol actuel, et l’on coupa le reste à pic, afin den faire 
Un passage, qu’on voit à quelques pas à gauche du chemin de Fayence, Ce 
tâcher est donc taillé perpendiculairement à ro mètres de hauteur dans une 
longueur de 3 o mètres: vers fentréc on a pratiqué une espèce de contrefort 
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Traîsembiablement pour que le rocher qui eu forme le ciulre pût sourenTr 
les deux masses adjacentes. Sur ce passage, qui a a mètres et demi de largeur 
dans toute son étendue j on voit très-dîstinclement les coups de ciseau appli¬ 
qués sur le roclierj tellement que cet ouvrage ne semble fait que depuis quel¬ 
ques années. A quelques mètres de distance, une large crevasse laisse voir un- 
canal souterrain large de y décimètres, haut de i mètre 5 o centimètres, et 
endiiït <run ciment qui a pris toute la consistance de la pierre » le sol est 
formé d*uii limon durci, et le haut est couvert d\in enduit salin ou tuffier 
forme par la condensation des vapeurs de Teau. Celte partie du canal marquée 
jusqu'à son commencement et intacte, à quelques fondrières près, passe 
sous le rocher que Von vient de décrire. Du cote opposé, le conduit est motns- 
«'Onservé, parce qu'il n'est pas assez enfoncé dans la terre : souvent la voûte 
écroulée n'en montré pas de trace : mais bientôt retrouvée on suivrait 
k canal dans toute son étendue*» il travei’se les boîs de Pybresson ; descend 
dans la plaine de Calliaii, (les traces en sont bien marquées dans cette 
jyartîe); se dirige dans la partie basse du territoire de Montauroux; suit 
la vallée de Fondurance, laissant Eagnols à droite, pour arriver dans la 
partie de Fréjus ou il est porté par des arcades dont quelques - une.s ont 
l8 mètres de hauteur. Sotivent il passe à travers des montagnesj d'autres fois 
il les contourne ; quand le terrain est trop bas, il est porté par des arca¬ 
des. Son cours est évalué à 70,000 kilomètres ( environ 12 lieues ). Dans 
tout le pays de roclie calcaire il est construit avec cette sorte de pierre j 
ailleurs il l*est en grès ou en brique cuite ; partout ses parties consti¬ 
tuantes sont jointes par un mortier très^dur, et les parois sont recouvertes 
iruii ciment extrêmement fin. Les dimensions du canal sont à-peu-près les 
mêmes dans tout son cours : les arcades sont plus ou moins hautes, suivant 
l’élévation du terrain : il y a des piliers qui ont g mètres de haut, et qui 
sont distants Tan de Vautre de 4 mètres 5 o centimètres : à i kilomètre de 
la ville , on trouve des arcades parfaitement conservées. 

A la porte Romaine, l’aquediic se divisait en deux branches dont le 
point de séparation subsiste encore; et le canal, plus étroit au dessous, 
fait supposer une masse d'eau moins considérable. Une brauche suivait la 









( >3 ) 

direction de l’ancien rempart et entrait dans la ville du côté du nord; Tau- 
tre àtlaît vers le port, d après plusieurs vestiges existant à Fentrée des ma¬ 
gasins et vers le haut de la Vigne du Paradisj où nous avons supposé Fexis- 
tence dun hassîn ^ ou tout au moins d\in conduit, 

liépoque de la construction de cet aqueduc est incertaine^ mais on pense 
qu il fat ordonne par Jules César, a qui la ville dut son agrandissement j 
OU par Auguste, qui établit dans le port la station d'une flotte, ou par 
Calîgulaj dont on connaît le gûfit pour les travaux difficiles. Il faut avoir 
étudié cet aqueduc et suivi tous ses détours ; il faut avoir vu les lieux et 
apprécié les difficultés que présentait son exécution , pour s'en faire une 
juste idée. 


Temples, — L'intérieur de la ville de Fréjus offre aussi quelques ruines 
intéressantes, aux environs de la porte Dorée, vers les anciens remparts du 
côté du nord, aux environs de Févéché : mais celles d’un temple qui est 
près de l’ancienne maison des Jésuites doivent surtout fixer les regards 
des curieux, La partie septentrionale subsiste encore presque dans son en¬ 
tier, et Font y voit plusieurs niches où Ton plaçait les divinités. L'une de 
ces niches, ayant la forme d'une coquille, est fort grande, tandis qu’il 
y en a de moindres de chaque côté. Quelqu'un ayant eu la curiosité de 
faire percer celle de la droite, on vit quelle communiquait à une grande 
cave qui servait vraisemblablement à rendre les oracles. Ce temple paraît 
avoir été vaste et ses dépendances considérables : aux environs sont deux 
grandes caves pavées en mosaïque, une citerne immense et très-bien con¬ 
struite: toutes les maisons modernes sont bâties sur des fondements anti' 
ques. Comme on distingue l'emplacement de plusieurs cours spacieuses, 
peut conjecturer que c'était le temple principal, et qu’il y avait un collège 
de prêtres ou d’Augures* 


Ferme de Villeneuve. “ A looo mètres sud-ouest delà ville, se trouvent 
des bâlimenls connus sous le nom de Ferme de Villeneuve, remarquables 
par une grande quantité de ruines antiques - au nord, est une rotonde 
à demi-ruînée, où plusieurs niches ont fait présumer Fexistcrîced un Panthéon, 
sur la foi de Fhïstûrien de Fréjus, qui n’avait point encore été cOtttredÎL 














La ToüRRAtHfi- — Non 3 oîn de Ji, est une tour peu considérable située 
isolément au milieu des champs ; Tex teneur en est rond, et rinlérieiir de 
foi'me octogone, éclairé par trois fenêtres, est décoré d'autant de niches. 


Ce petit édifice, dans lequel on entre par une porte souterraine, est connu 
sous le nom dé Tourrache: les murs en sont très-bien conservés. 

Dëîüi - Cirque. — L espace compris entre la porïe Romaine et Ven ceinte 
actuelle, au nord de la grande roule, paraît avoir éié le quartier te plus 
habité et le plus oputent de la ville antique. On y marche presque toujours 
sur des fondements d’édifices considérables : ïemplacement des maisons, 
des rues, des places publiques, se reconnaît encore, et 100 a trouvé des 
canaux ou conduits en maçonnerie, en briques, en terre cuite, et même en 
plomb. On a pu se convaincre, lors des plantations faîtes dans resplanade 
connue sous le nom de Vigne du Chapitre, et dans toutes les propriétés 
adjacentes, que Tune-déliés renferme des ruines d'im batiment irês-vaste, 
et qui, à en juger par rétendue, devait être un édifice public ou apparte¬ 
nant à quelque personnage de considération. 

ïnscriptiows. — Un grand nombre d'inscriptions latines tendaient â célé¬ 
brer les empereurs qui avaient affectionné la ville et les hommes illustres 
ou les magistrats qui Tavaient habitée (i). 

On sentira aisément quen parcourant ces antiquités, on éprouve le désir 
de reconnaître ces inscriptions, qui jettent un grand jour sur les événements 
dout cette ville a été le théâtre; mais ces l'cclierches n’offrent que des nou¬ 
veaux motifs de gémir sur les ravages faits par la main des hommes 
dans un espace de temps aussi court. Parmi ces inscriptions â-peine en 
subsiste-t-il quelques-unes; encore ne trouve-t-on personne qui puisse in¬ 
diquer le lieu où elles élaiciU placées. Celles dont parle Girardiii (s), existent 
sur la voie Aurélienne, près le cap Roux. On y ht encore les mots : Triha* 
nitid potestatc. xx. vni. Au baptistère est un superbe bloc de marbre blanc, 


(l) Lct plus sont conüïgpvcs dïn» Rouehe ^ Solersi Papon, 71 surto^ut ïcs Uiüloirrt 

de Fréjus par d'Aiitolmî et CîrarJîa. 
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large de i mètre star 6o centimètres de haut, sur lequel était gravée une 
inscription ayant dix ou douze lignes clans toute sa longueur^ qui fut effa¬ 
cée, dans le siècle demierj par ordre du Cliapitrè* Cet ordre a été sî bicu 
exécuté qu it nen reste pas la moindre trace* Si cette pierre n^était pas bien 
placée au baptistère, rien u^cmpccUaît de la faire conserver ailleurs, carie 
cltoix de la matière et le soin avec lequel elle était gravée, devaient la rendre 
intéressante* 

Baptistère, <— C'est un batiment rond terminé par une cotipole, sup¬ 
porté par liuit colonnes de granit d'ordre éoriiilliicn : on a pensé que cet 
édifice antique avait servi de temple; mais évidemment il a été construit 
dans des temps plus modernes* Sur les huit colonnes, quatre tfun gra¬ 
nit plus beau et d’une plus belle proportion que les autres semblent 
avoir été faites après coup et pour imiter les premières. Quoique celte dis¬ 
parité se caclie sous un enduit de cliaux, Fœil du connaisseur la distingue 
aisément. Remai'quons ici que la tour du clocher porte uniquement sur 
quatre piliers qui ont des fondements très-profonds* Ce tour de force de 
rarchitecturc gothique mérite d’étre consigné ici* 

Découvertes. — Les détails dans lesquels on vient d'entier font présu¬ 
mer que des objets très-curieux sous le rapport des arts sont enfouïs dans 
la terre, et parmi ceux qui ont été découverts on cite une statue de Vénus- 
Uranie, trouvée par des paysans, à quelque distance de la ville, vers 
1660; elle est ainsi dénommée parce quelle avait une étoile sur le front, 
et le sculpteur avait eu fart de faire trouver sur les joues une veine rouge 
rencontrée dans le marbre* Cette statue, qui était dit-on très-belle, fut 
demandée par rintcndaiit de la province, qui Fenvoya à Paris, 

Vers 1700, on trouva dans la Vigne du Chapitre une statue de Janus ; 
dont les deux visages représentaient, Tun , un homme âgé ayant une longue 
barbe, lautre, une jeune fille avec une coiffure et des bandellettes descen¬ 
dant jusque sur les épaules* Girardin, qui lavait vue, dit que le marbre 
n'était pas très-fin, mais que Texécution en était soignée* Ce Jantis fut 
donné par le Chapitre au cardinal de Fleury, ancien évoque de Fréjus, 

On cite encore un trépied en bronze, découvert en dans une propriété 
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du Chapiire; c'est celui que Peyresc a fait dessiner dans un de ses oiivragesjet 
Spon le place au nombre des autiquîtés qu il a recueillies. Ces trois mor¬ 
ceaux sont les plus remarquables qifon ait trouvés à Fréjus,où Ton découvre- 
d'ailleurs souvent des objets de moindre importance, tels que des médailles, 
des cachets, des pierres gravées, des urnes, des lampes sépulcrales, des 
vases de toute grandeur, de petites statues de bronze , de cuivre et de mar^ 
bre* Maïs les cultivateurs qui les trouvent vont les vendre dans les villes 
environnantes à des personnes qui en font trafic et les font passer elles- 
mêmes, quand elles ont quelque valeur, à des antiquaires ou aux étran¬ 
gers qui passent par Fréjus ; tellement qif il est difficile de suivre la trace 
de ces découvertes, parmi lesqvielïes il pourrait y en avoir d'intéressantes. 
Un fait dont nous avons été presque les témoins viendra k l’appui de ce 
qui vient d'être avancé. Au moment de notre arrivée, on annonça qu’on 
avait trouvé un cercueil en plomb : lorsqu'on fut aux informations, nous 
apprîmes, non sans quelque peîne, que le cultivateur, apres avoir brisé tous 
les ustensiles qui accompagnaient ce tombeau, avait fait fondre le plomb 
pour en faire des balles. 

Un autre découvrit, il y a quelques années, une urne où il cmt entendre 
résonner des monnaies i sans en rien dire à ses compagnons, il recouvrit Ten- 
droit de terre, le désigna de manière à pouvoir le reconnaître, et vînt dans 
la nuit retirer rurne. Elle était en effet pleine de médailles, dont quelques- 
unes en or, plusieurs en argent, le plus grand nombre en bronze : elles fu¬ 
rent vendues dans les villes environnantes : c'esl là tout ce qu'on a pu savoir 
sur ce fait curieux. 

Après avoir ainsi étudié les antiquités de Fréjus, les commissaires durent 
se convaincre que leur mission devait embrasser deux objets très-distincts- 
Cette ville étant un Etablissement tout-à-la-fois militaire et maritime, il 
pouvait être utile d'acquérir de nouveaux éclaircissements sur les édifices 
et les fortifications, et sur les travaux qui avaient rapport à cette bran¬ 
che importante de la puissance romaine. En second lieu, comme le 
commerce, le luxe et les richesses des personnages revêtus des premières 
dignités avaient concouru à y faire transporter des monuments des arts, 












ou d’autres objets précieuK ^ fait déjà prouvé par les découvertes «jue le 
hasard avait fait faire à diverses époques j il était essentiel de s’occuper 
aussi de C]uelt|iies recherches à cet égard» 

conséquence, la formatiou de deux ateliers fut résolue^ et le plus 
nombreux fut destiné à déblayer les voûtes de la redoute orientale dont ou 
a parlé ci-dessus» 

Redoute Orientale» — Cette opération ne demandait que du temps et 
quelques frais : un succès si non hrillaut, du moins utile et satisfaisant pour 
les amateurs dantlquité était certain; eu effets on vît bientôt se déployer 
un des plus beaux édifices de ce genre que le temps ait pu conserveiv et après 
quelques jours de travaux ^ on pouvait parcourir dans tous les sens des lieux 
où auparavant on n’entrait qu’avec peine j et dont ou pouvait seulement 
deviner fétendue et les dimensions. 

Cüt édifice souterrain forme un cai'ré de mètres 5 centimètres de lon¬ 
gueur sur lO mètres et 5 o centimètres de largeur» Il est divisé en trois gale¬ 
ries voûtées dans une direction parallèle j séparées chacune par cinq piliers 
épais de i mètre aS centimètresj distants Tun de l’autre de 2 mètres 5o 
ceatiiuctrcs J et supportant quatre arcades formant communication ^ et 
par conséquent quatre autres galeries qui sont eu largeur ce que les autres 
sont en longuenr» Les voûtes ont environ 5 mètres de hauteur depuis le sol 
jusqu’à la partie la plus élevée de leur cintre. L’ouverture par laquelle ou 
descend est canée, et a environ 2 mètres dans tous les sens 1 sa hauteur est 
la même depuis la voûte jusqu’à l’endroit où commence le terrain ; tout 
l’édîfice est recouvert d’un enduit de ciment j et la terre qu’on y cultive 
maintenant à fépaisseur d’un mètre j parait avoir été rapportée. 

Aux quatre extrémités du S(.>uteiTairï se trouvent un pareil nomhi’e 
canaux remontant dans le mur à une assez grande distance» Tons sont dans 
une situation cün'espondaiitej c’est-à-dire sur le coté le plus long a 
environ i mètre des coins» Tjeur ouverture ^ à-peu-près ronde > elevee de 
près de 3 mètres 5a centîniètres du sol , peut avoir 3o centimètres Je dia¬ 
mètre» Quant à la partie du canal la plus rapprochée du mitr, elle est con¬ 
struite en pierre ^ et le ciment en a été enlevé ; mais à mesure que le conduit 
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remonte, il parait être formé de larges tuyaux de terre cuite adaptés les 
uns aux autres. 

Ces voiites souterraines sont au centre d'une yaste plate-forme* Une 
fois déblayées, il importait de savoir s’il n’existait pas de communications 
avec d’autres édifices. Eu faîsmU sonder le mur sur cîiacun des cotés , on 
trouva la terre à une certaine épaisseur^ et il en résulta la conviction de 
fisolement de fédifice; dans tous les cas, les antres issues étaient inconnues. 
Le plan géométrique joint à ee rapport (i) explique les lieux et donne une 
idée juste des travaux entrepris. 

Les points A D C B forment les quatre angles de fédifice : cbacun des 
piliers est désigné par la lettre E : en F, sont les quatre ouvertures dont i! 
vient d etre parlé : le Cj indique Touverture servant d’unique entrée au sou^ 
terra iiu 

Au point est un pilier assez considérable et de forme ronde : plus 
lias 011 voit un petit conduit 1 enfoncé dans fiiitérieur des terres ; au coté 
ojjpose au point II on remarque l’orifice d’ou canal. 

T/entrée delà plate-forme est évidemment au point L , où IW voit un 
intervalle qui na pas de mur apparent, tandis que de chaque coté il est 
saillant. 

La partie extérieure de la plate-forme présente, à 4 mètres du coin occi¬ 
dental , un conduit voûté se dirigeant vers faqueduc : un homme peut y pé¬ 
nétrer et le suivre dans un espace d’environ 44 mètres. Les magasins voûtés 
qui sont à rextrémité méridionale de la retlouLe sont marqués N O, 

Quelle était la destination de ces AWies souterraines dont la construction 
est vraiment d’un grand intérêt? Tel est la question qui ^lut se présenter 
naturellement. Au premier moment on dut jienser que c’était une conserve 
d eau destinée à approvisionner les vaisseaux dans le port, ou la ville en 
temps do siège, dans le cas ou l aqueduc aurait été coupé. 

Ces conjectures s’appuyaient de diverses considérations: il a été dit, ce 
dont on peut se convaincre par rinspeclion des lieux et du plan, qu’une 


(i) rianrlit 3 ,, 
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branche de Facjoeduc se dirigeait vers le port. Cette eau ne pouvait^elle 
pas servir à remplir cette citerne 't 

La pente et la construction des canaux placés aux fjuatre angles ne setn* 
Ideraieiit-elles pas encore indiquer qu’ils étaient destinés à y verser Feaii? 

Ces idées furent fortifiées par Pexistence i\ Lyon d’im étlifice souterrain 
connu sous le nom de consente deau^ absolument semldable à celui dont 
le plan est joint à notre rapport (ï). lAinique différence c’est qidil y a cinq 
rangs de voûtes dans celui de Lyon ^ ce qui ne change rien à leur destina¬ 
tion présumée. 

Il parut donc convenable défaire quelques recherches sur la direction des 
canaux angulaires. La terre creusée au dessous des points F laissa aper¬ 
cevoir ce canal qui, après avoir suivi mie ligne directe pendant quelques 
mètres J tournaît à droite du coté opposé à raquediic ^ où on le supposait 
devoir aller. Le conduit If ^ qui lui est correspondant, offrait un aliment à 
la curiosité J d’autant qu'une personne digne de foi assura avoir vu un petit 
chien de chasse qui y entrait quelquefois pour poursuivre des lapins^ et 
qui y restait souvent un quart dlieure, pendant lequel on rentendaît 
aboyer à une grande distance. Quelques recheixlies firent découvrir un second 
conduit placé au dessus de celui que l’on connaissait j mais beaucoup plus 
petit: aucune ccnijecture ne put toutefois être établie, puisque dirigés 
dans des sens opposés ^ ils étaient trop étroits et trop enfoncés dans ia terre 
pour qifoii put les suivre. 

Ces idées premières furent tout-a-fait déroulées lorsqu’à près avoir dé¬ 
blayé les voûtes, on s’aperçut que la couche de ciment répandue sur le soi 
n’offrait aucune trace de ce sédiment que laissent les eaux quand elles séjour¬ 
nent long-temps: rien ify indiquait la hauteur successive de ce liquîdej 
ainsi qiFon le voit dans loiites les citernes, et aucune issue enfin n’avajt 
été pratiquée pour le cas où on aurait voulu vider le bassin ou en renou¬ 
veler l’eau. 


(*) plan de la rillc de Lyoïi «n marge dui^tiel gravé* de* nifltnimffiila 
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Ces observations , mises sons les yeux de M. l’ingénieur en chef du dépar¬ 
tement (0 J ses fonctions avalent amené à FréjLiSj furent vérifiées sur les 
lieux J et elles parurent péremptoires, appuyées aussi qu'elles furent par 
l'opinion de M. Pierrugnes, ingénieur oixîinaire (2), dont les vues ne contri¬ 
buèrent pas peu 11 éclaircir la question ; daprès sou avis, un fragment dn 
ciment fut détaché du mur, pour en examiner les qualités, et consUtLer ses 
rapports avec celui qu'on employait pour contenir l’eau. Celle opérai ion ne 
produisit rien qui tendit à couCrmer ou à détruire les premières conjectures, 
puisque le ciment, dont la coiiclie était peu épaisse, ne présentait rien de 
dissemblable à celui qui se trouvait dans Taqueduc 1 mais en creusant davan¬ 
tage on découvrit une couche considérable de charbon pilé, mcié as^ec dn 
ciment J or, cette substance absorbant l'humidilé et faisant en quelque sorte 
l'office tVune éponge, il devenait évident que ces souterrains n'ont point 
été construits pour servir de réservoirs ou de conserve d'eau, Dans ce cas, 
a quoi servaient les quatre tuyaux angulaires ? 

w II est certain, écrivait M. l'ingénieur oixlînaîrc précité, quW premier 
« aspect, on est tenté de les considérer comme des tuyaux destinés à cou- 
H du ire les eaux de la pluie qui tombaient sur la superficie du ternissement 
« de la redoute j mais, si l'on indique un autre usage de ces briques creuses, 
{( la présomption qui en reste sera bientôt dissipée, 

« Or il est encoi'e vrai que les Romains, pour soulager la charge de leurs. 
« vcïutes 5 étaient dans lliabitude de remplir les reins avec des briques 
« creuses de 8 à jo eentimètres de diamètre sur 20 à 20 centimètres de lon- 
(cgueur, qui s'embüilaient précisément les unes dans les autres, comme si 
(telles étaient destinées a conduire de l'eau; mais avec celte différence 
« qu au lieu de cimenter leurs joints avec le ciment de brique , ils les liaient 
seulement avec le mortier ordinaire» On trouve cette construciîon dans 
(î les lliermes de Caracallaj ou M» Saint-Far eu prit fîdée, et en reproduisit 
{< Fa ppl [cation dans quelques édifices de Paris*» 


(i) ALTabrç, aüciflii îngenietir de la Provence» 

(a) l>c|iiib îngétttËur eii ctiel du cadastre a Eorieaut , ei mort detmia luu h Parb. 
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Ces observations ingénieuses, qui attestent ta sagacité et les connais- 
sanccs Je son anteur, iront pas paru s'adapter parfaitement aux circom 
stances dont il s^agit. Les tuyaux des soiUerraîns de l^réjus sont beaucoup 
plus larges que ceux dont on vient de présenter les dimensions. De pluSjleur 
pente J leur direction , leur position symétrique semblent annoncer une 
destination plus précisé j on serait même porté a les croire construits pont 
entretenir un courant d^air et faire bofiîce de A'entdaleurs. 

Malgré ces présomptions et la similitude de Tédifice qui nous occupe, avec 
la conserve dVau de Lyon , il restait encore trop de penchant pour la 

Ér 

première opinion pour qidïl ne fallut pas du moins 1 approfondir. La chose 
devint d'antant plus facile, que THistoire littéraire de Lyon par Colonia, 
])résentele plan géométral de cet édifice , et le décrit eu ces termes : « parmi 
les réservoirs, les bains et les autres édifices destines a recevoir leau de 
nos aqueducs, il eu reste un, dans la Tigue des religieuses Ursidines, 
« près de NSaint-Just , qu'ou peut regarder comme UJi monument antique 
« des mieux conservés qui soient peut-être dans toute PEurope. 

<( (^e sont des hauis romains construits dans la terre, faits en forme de 
« voûtes, et fort régulièrement décorés par une triple enceinte de portiques 
M encore tous entiers. Ils Ont qiiaruute-cînq pieds de longueur et quaraute- 
H quatre de lai'geur. La muraille a trois pieds depaisseur, et le ciment qui 
« les incruste est presquaussi dur que la pierre même, jï ( Tome i, page 4^*) 
Si ce passage ifétait pas suffisant pour prouver que les voûtes souterraines 
de Fréjus ifont rien de commun avec la conserve deau de Lyon, on pourrait 
acquérir un nouveau degré de conviction en examinant le plan géûmétral 
et félévalion de cet édifice qui se trouvent dans Fouvrage cité. 

Toutes ces considérations se réunissaient pour faire présumer que le monu¬ 
ment déblayé, et qui vient d'être déerit,ii^étaît point une conserve d^eau comme 
on avait pu le croire d'abord. En reconnaissant qu'il serait difficile de décider 
(£uei était son usage spécial, ou peut avancer avec quelque probabilité quon 
l'employait à contenir des matières sèches ayant besoin d'être garanties de 
IhtiiTiidilé : sa situation au milieu d'un ouvrage de fortification et dans le 
voisinage du port pourrait aussi faire croire qu'on y déposait des cordages, 












( ) 

des rajïies , des armes ou des maeliîiies de guerre ; peiU-être meme servait-îl 
de case mutes eu cas de nécessité. 

Cet avis se corrobore par les réflexions suivantes ^ émises par M/Pierru- 
gues : a Les Romains j dit-d ^ avaient calculé aussi la ciiarge des ierres et la 
« force de leur poussée contre les murs de revôtemeut ' et c"est pour les 
(f soulager <|ifils voûtaient le sol à remblai : par Teffet de ces voûtes^ la 
« charge était moindre et se décomposait, l/aillenrs j par lu iiatiire des voûtes 
<f eu plein cmtre j îa poussée se déchargeait yerticalemeiit par les culées sur 
le sol ferme. Tel était robjet principal de ces voûtes : ou en tirait parti 
« ensuite comme magasins pour conserver les jiièces démoulées des machines 
w de guerre^ et surtout les apjirovisionnements de pieux: et de fascines qui 
ttservaient à faire les retranchements intérieurs qu’on était souvent oîdigé 
‘(d’élever après l’ouvert Lire des brèches par fassiégeant. » 

Il résultait de ces observations que le soutènement des terres éuul le but 
jirincipal des voûtes placées au milieu de la redoute orientale qui ^ suivant 
nouS; auraient été construites pour servir de magasins ; tandis que l’autre 
objets eu admettant qiéil soit entré dans le plan primitif^ pouvait navoir 
été qu’accessoire. 

Cette opinion 5 fondée sur les raisons qui vieniieiU d’ètredéiluiteSj annonce 
dO' nôtre part riiiteniion de rassembler des notions sur rensemble de ces 
ouvrages j de recueillir les conjectures auxquelles leur examen donne lieu, 
et de décrire pour les archéologues un monumenL digue de leur attention 
et de leur intérêt. 

Parmi les lieux qui pouvaient offrir Pespérance de trouver des objets 
(Parts, la Feniie de Villeneuve parut mériter aussi nos regards. 

Fi:rmk DK YiLiÆxEuvr. — Située a looo mètres de la ville, vers le suJ- 
ouest J elle est construite presque dans son entier sur d anciens bulîincnts* 
Une cSfJanade carrée environnée de murs épais ^ dont les fondemcnls exis¬ 
tent de irôis cotés ^ servait sans doute dWemie ii rédifice principal, La 
]>artie méridionale consiste en une suite de voûtes très-longues et assez bien 
conservées J commiuiiqnant les unes aux autres dans tous les sens , et for- 
niant un corps de logis : à Textrémïté vers Vouest, un cana! voûté , dhm 
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mètre de largeur sur i mètre ceiiUmètres de hauteur j semble avoir etè 
destîuü à conduire des eaux j)ar une comtaïuncation cachue* Tous cesbâti- 
nienls occupent un espace considérable, et les tcs tiges des fondations m- 
dîquent que ce lieu était autrefois un édifice important* Ce qui doit 
surtout fixer les regatds des curieux, c"est Texisteuce d^lne rotonde située 
au nord dans le point le plus écarté des batiments, et où il est vrai- 
sc-mblablc qiuls finissaient , puisqu'au-ilelà roii nVperçoit plus aucune trace 
de mui\ Ce qui en reste au dessus de la terre se borne a un demi-cercle, 
annoncé d’abord par une niche d’un mètre de rayon et de 3 de hauteur t 
vers le milieu, au dessus du cordon, est une ouverture ronde [A] qui 
serait destinée à rendre des oracles dans le cas où ce bâtiment aurait été 
un temple* Ï1 est a remarquer que celte niche (i) se trouve en dehors de la 
circonférence totale : a la droite on compte six petites niches [B] de i mètre 
ijû centimètres de largeur sur 6û centimètres de hauteur, dont la distance est 
de 5 o centinièlres de hune a l’autre; mais entre la deuxième et la iroi- 
sïème, un intervalle d’environ 2 mètres donne lieu de croii^ qu’il y en 
avait d’autres* Après ces six niches, on en voit une grande, semblable à la 
première, mais a demi-ruinée : là, cessent les murs extérieurs, ce qui ]>eiit 
faille reconnaître aussi le diamètre total de l’édifice* 

L’bîstorien de Fréjus avance, d’après la tradition reçue, qu’il y avait un 
Panthéon dans cet endroit: en effet, dit-il, on y voit une rotoodeâ demi' 
ruinée, avec plusieurs petites niches où. étaient sans doute placées toutes 
les divinités adorées dans Je pays* « Ce fut dans cet endroit, ajoute-t-il, que 
la neuvième légion romaine fit des sacrifices le premier jour d’août, ainsi 
« qu’on le voit par rinscription gravée sur une gi^ande pierre qui est au 
« milieu des murs qui étaient autour du Panthéon. Voici ce qu’elle porte : 


KAU. AVI, A. M, 
F. . O: LEGI* ÏX 
Hit: SIT 


SACJionuai, 
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«Elle a sept ou huit pans de loüguem' et trois de largeur: ou y voit k 
« moitié d^une figure gravce, cpii était vraisemblablement celle de la di- 
« vinité honorée par la ix^ légion ^ que les deux: lettres A. M. (Jm Martü) 
U font conjecturer être le dieu Mars.w 

Depuis rép(K|ue où FHistoire de Fréjus a etc écrite , cette pierre> que 
Fauteur avait vue^ a été détruite; le seul vestige qui en reste est un morceau 
de pierre de 3 décimètres de largeur sur i décimètre de liauleur, servant 
de degré pour monter à une des chambres de k ferme: on j lit avec peine 
quelques lettres de Tinscription ci-dessus citée; des traits gi'ossîers sont les 
uniques restes de k figure du dieu Mars j qui y était représente^ 

D'après cette description et ce qui est avancé dans Touvrage cité, il était 
naturel de compter k Ferme de Ailleneuve parmi les lieux à explorer* 
Tout concourait à prouver que k rotonde était un Panthéon : les batiments 
environnants étaient vraisemblablement la demeure des prêtres^ ou tout autre 
Etablissement analogue; ils pouvaient être aussi la maison de campagne d'ua 
homme riche ou puissant, qui y avait fait construire un petit temple Dans 
tous les cas, il y avait lieu d'espérer quelques découvertes, d'autant que, 
d’après Thistoire, k tradition et même rinspeclion des lieux, jamais on 
n'y avait fait de recherches. 

Après avoir creusé environ i mètre 35 centimètres, on trouva un degré 
circulaire ayant à-peu-près k même hauteur et k meme largeur : un second 
rang se présenta et fut suivi d’un troisième , après lequel on parvint au 
fond , c'est-àH:lîre à une circonférence de 3 mètres en diamètre recouverte 
d'un ciment fin et très-dur. Ces degrés avaient été autrefois couverts de 
plaques de marbre, puisqu'on en trouva quelques débris* 

Cet espace ayant été déblayé j on désira savoir si cette rotonde parki- 
icmcnt régulière se trouvait isolée, et Ion suivit les fondations en virons 


liantes. 

Au point D elles étaient fort saillantes : on Taltaqua et Ton découvrît 
une ouverture assez large et demi-circulaire, à rextrémité de laquelle se 
trouvait un canal conduisant a un bassin E, exactement rond, de i mètre 
5 o centimètres de diamètre, enduit d’un ciment semblable à celui du sol de k 
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roton<le J et à-peu-près au même niveau j c'est-à-dîre à i mètre de profon¬ 
deur. 


L’ouvrier ayant entendu l'ésoiiner sa bêche^ Texistence d\in double plan¬ 
cher fut conjecturée. On en trouva^ à i décimètre du premier^ un secondj 
qui fut à l’instant ccuvert par un volume assez considérable d'eau; ce qui 
dut faire penser qvie cette rotonde était une salle de bains et que cette 


eau pouvait fort bien y être dérivée par un conduit souterrain de la rivière 
d'Argens. Cependant rien ne constatant Texistence de ce conduit ^ il fidlut 
conclure que ces eaux y étaient venuesj en cherchant leur niveau à travers 
les terres , d'un ruisseau voisin , ou même de la rivière ^ qui n'en est guère 


qiia 5 oo mètres, 

Ce l>assin n'était pas le seul ; nous en trouvâmes effectivement trois 
autres symétriquement disposés j mais inégaux entre eux par la forme et 
la grandeur. 

Le bassin F (i)j qui se trouve au-dessous de la niche^ est d’ime forme 
ovale : le suivant marcp.ié G est rond, mais moins étendu que le premier. Le 
bassin H est le seul conforme à celui qui est désigné par la lettre F : tous 
ayant la même profondeur^ et paraissant destinés à recevoir de Teau^ sont 
situés aux quatre coins d’un mur cari'é dont les fondements^ qui subsistent 
encoi'C* embrassent toute la rotonde. 

* I 

Au point ï on voit un mur long de r mètre, destiné à soutenir ou à 
joindre le bassin II avec la tour K ^ faisant partie de la femejCt qui estj 
ainsi que les murs L d’une construction antique* Le point N marque 
l’ouverture du canal ou du souterrain dont on a parlé plus haut. 

Dans CCS différentes fouilles^ on n'a trouvé de remarquable quW ^letit 
morceau desuccîn long de i mètre 6 centimètres , épais de 5 centimètres, 
de forme spirale, couvert d'une espèce de pellicule argentine se décomposant 
«n poussière à mesure qu’on la toiicliaît. Cet enduit n’étant formé par aucun 
métal J 011 put présumer que c’était une décomposition de nacre ^ que les 
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grqii^«ur comn^ît la faute de le d^isiguer [varia I«tlrc E, ainsi if stiiv'antp II sera faelle 
|îuîfi([«c celul-eï le «eul qui soit au pied d'iiue iiîclie. 
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anciens savaient préparer et employer aux mêmes usages que nos feuilles 
<ror et cVargcnt : cepenilant un examen plus approfondi fit reconnaître 
que cel eiïduit était im verre fin que sa qualité intrinsèque, le laps d» 
temps, le défaut dair, ou quelqu'autre cause active mais cachée, avait 
décomposé et réduit a des feuilles tellement minces, que ii^ayant aucune 
consistance, elles se détachaient au moindre contact. Cette opinion fut 
bien mieux démontrée lorsqu'on eut trouvé, peu après, une petite hou- 
teille absolument dans le même état. Quoiqu'il en soit, il paraît que ce 
morceau de succin faisait partie d*un ornement servant à la toilette des 
dames, ou de jouet aux enfants. 

Ce résultat de ces rechef elles dans la Ferme de Yilleneuve a donc été de 
faire connaUre dans sou entier Tédifice que GirarJin, fondé sur la tradi¬ 
tion, désigne comme un Panthéon. L'inspection des lieux et la considération 
que parmi les édifices connus sous ce nom,, aucun ifa la même distribution 


que ceUibci, semblent lui donner tout autre destination. Dira-t-on cependant 
que les deux grandes niches étaient destinées aux dieux principaux, et que 
les six petites (qui en supposent beaucoup tfautres) étaient pour les divinités 
inferieures? Dans ce cas, à quoi auraient servi les quatre bassins? On a aussi 
prétendu que cette rotonde et ses dépendances pouvaient être une manu¬ 
facture. 'Vlors quelques indices devraient indiquer à quoi elles avaient pu 
être employées, et, l’emploi étant délermîoé, on discuterait encore les 
raisons qui se présenteraient pour ou contre. L'idée la plus simple qui se 
présente est que cette rotonde était une salle de bains, fait corroboré par 
^0 situation à Fextrémîté des bâtiments. 

Dans ce cas, le bassin du milieu aurait été un réservoir d'eau froide; aux 
points G et n seraient des baignoires particulières : les deux autres creux 
auraient sei'vî, fim à placer le fourneau nécessaire au sei-vice du bain, et 
l'autre i renfermer rétuve pour se parfumer : les niches décoraient la 


salle ou contenaient des objets utiles. Tout se trouvera ainsi expüfpié, et l’on 
acquiert une bien plus grande certitude en lisant un passage de Pline (:) 



(l) Irijiv Imlinfi ceUft j t/milosn ei 

J cttjtts in COfttrfinrJ: fhiO 


1^ on (!ntr« In salle tlcj» Lains ^ oii ua 
ri^sfrïûîr détail iVoldi;, salit est grAftilfi et tpa- 
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îjüi s^'appîique à 3 a Jescrîptioii qu'on vient de faire. Il dll, à la vérité^ que 
les baignoires latérales étaient si grandes et si profondes qu'on aurait pu y 
nager: mais s il eu était ainsi dans sa maison de LaurentCj construite diaprés 
ses plans cette disposition n'élaïL pas teïienient de rigueur qu'on ne put s’en 
écarter; cette différence existant non dans l'ensemble de la distribution , mais 
seulement dans la proportion de quelques accessoires plus ou moins granils^ 
leur deslînation n'étant pas daillciirs changée j on peut regarder comme la 
plus vraisemblable lopinioii de ceux qui font une salle de bains du lieu que 
^iirardin regarde comme un Panthéon. 

Ces conjectures paraissent tellement raisonnables; qu’il ne se présente au“ 
Cüiie objection propre a les détruire. Cestaux personnes versées dansî’étiule 
des antiquités qu'il appartient de prononcer en dernier ressort : Texplica- 
tion donnée sur cet édifice ^ et le plan géométrique qui a servi à la rendre 
plus claire pourront mettre a jxjrlée de juger avec connaissance de cause. 

La Toukrache.— A une petite distance de Villeneuve^ on voit un petit bà- 
tluient rond J connu sous le nom de : rinléricur était encombré 

a la hauteur de i mètrC; et comme sa destination était évîdemraent religieuse 
on dut y faire exécuter quelques fouilles. Le résultat de ce travail prouva 
que le sol de la TouvrcLche est formé par une couche de ciment sans doute 
recouverte dejdaques de marbre; sa formej ronde à l'extérieur^ était octogone 
à riiuérieur : il y avait deux fenêtreS; et l'on y entrait par une porte très-petite, 
1> après la construction et la disposition des murs; il est vraisemblable qu il 
n'y avait point de toit (i ): du côté deroiiest se trouvait une niche carrée eu- 
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foncée dans le raur^ et remplie par une pierre énorme scellée à chaque extré¬ 
mité par des plaques de plomb: on la fit enlcTer, dans la pensée que ce pou¬ 
vait être un tombeau, mais rien ne tendit a confirmer ce fait : quelques itié- 
tîailles de cuivre de Constantin et de Constans furent les seules découvertes 
qiédii fitj et tout tend à faire croire que cet édifice était un sacelhim bâti par 
un homme opulent, soit par dévotion ^ soit pour lui servir de sépulture, 

DtiMi-ciRQUii:, — Après ces reclierches, il fut décidé de placer des ouvriers 
au lieu indiqué ci-dessus comme étant un demi-cîrque. Quelques tranchées 
ouvertes pour suivre les fondements firent reconnaître un véritable cirque, 
parfaitement circulaire, et aussi considérable tjue celui de la porte des Gau¬ 
les* A l^entour sont des compartiments voûtés, asser* bien conservés dans la 
partie du nord. Aucune trace n^indiquan t les galeries qui font !e tour de Fautre 
cirque, il est à croire qu 4 î n*avaît pas la meme d^tination; mais on peut 
assurer que cet édifice était considérable. En remarquant aussi qu’il était dans 
le lieu le plus peuplé de la ville, ainsi que rattestent les fondations environ¬ 
nantes, on est amené A conclure que c’était un forum ou tout au moins 
un lieu destiné aux marchés publics, Montfaucon ayant donné, d’après un 
manuscrit de Peyresc, la description des bains publics qui existaient à Fi'éjus, 
il serait important d’examiner si ce n’était pas dans cet endroit qu’ils étaient 
situés* 

Dans le cours de ces fouilles, on découvrît plusieurs canaux en poterie 
dirigés en divers sens; déplus un tronçon de colonne cannelée en marbre 
blanc, un chapiteau en grès dWdre corinthien , et divei's fragments d^enla¬ 
idement qui devaient recDUvrir la sommité de Tédifice, un piédestal de mar¬ 
bre blanc, plusieurs morceaux enfin propres à indiquer que rien navait été, 
négligé pour Tembellïsseinenfc de cet édifice* 

Pour peu qu'on ait suivi la description des antiquités de Fréjus, et le récit 
de nos divers travaux, ou se convaincra de la satisfaction que nous éprouvions 
au milieu Je tant de choses intéressantes: nous étions sur le théâtre d’une 
foule d’événements mémorables dans rbistoire ancienne et moderne : nous 
}^rcourions des lieux où des monuments utiles attestaient, à chaque pas, 
la grandeur et la magnificence de Jules César et de ses successeurs: nous 


r 
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ioulioiis aux pieds la terre où naquirent Agrîcolaj ce conquérant de la 
Grande-Bretagne, dont les vertus, le courage et les talents, si dignement 
célébrés par racitCj devinrent un sujet de jalousie pour Domitien 5 Valerius 
Paulinus, laini de Vespasien, qui sut allier le goût des lettres et la profession 
des armes; Lucinus Græcînus, ce sénateur tellement recommandable par sa 
piobiio, ses vertus et 1 etendue de ses connaissances, que Sénèque lui donnait 
toujours répitbète de vtregregîuSj et qiieGdigula le jugea digne de la mort 
pour avoir i*efuséde se rendre accusateur d^un innocent; Gallits, qui eût vécu 
plus heureux et plus considéré, s’il n^eùt été que poète* Dans cette ville, où se 
l’etraçaienl de si grands souvenirs , chaque jour amenait de nouveaux sujets 
de satisfaction* Quoique les succès ne fussent pas brillants, ils étaient solides, 

et un coup Je pioche pouvait d’ailleurs idéaliser des espérances conformes à 
nos vœux. 


Ce moment si désiré sembla s’annoncer lorsqifon vint dire qu’il existait, 
dans une propriété située près dupont de boîs construit sur la grande route, à 
1000 métrés de la ville, un fragment de bas-relief antique* Rendus sur les 
lieux, nous trouvâmes, en effet, une grande pierre de grès sur laquelle était 
sculptée une tete de taureau plus grande que nature : une guirlande de 
fleurs et de feuilles ornait son front, et entrelaçait ses cornes. Le style 
de cette sculpture parut beau et les détails soignés: ce morceau, qui était 
Intacta 1 exception de la moitié de la guirlande, appartenait au bon temps 
de l’art De près il paraissait assez grossièrement travaillé 1 mais d’une 
certaine distance, les traits se rassemblaient de manière à produire de l’effet. 
Celte dernière remarque conduisît même à penser qu’il avait été destiné 
orner l’entrée d’un temple, du cirque qui n’en est pas très-éloigné, ou 
de tout autre bâtiment public* 


Lenleveraent de ce bas-relief fut à l’instant résolu, et fut conclu avec le 
proprietaire, qui n’y apporta aucun obstacle. Mais la chose se passant le 
Samedi soir, il fallut laisser aux ouvriers le jour du repos, Foperatîon 
fut renvoyée au lundi matin* Quel fut notre étonnement lorsque, arrivés 
a ce jour, nous nous aperçûmes que ce morceau avait été mutilé 1 Dans 
la soirée du dimanche quelques propos avaient été tenus, dans les ca- 
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baretSi prétendu tort qu'on faisait a la ville de Fréjus d'enlever ce 

qu^elle avait de curieux pour le transporter au chef-lieiii un évéïiènient au¬ 
quel nous n'aurjous jamais dû nous attendre en avait été la suite, et la mu¬ 
tilation avait été exécutée avec tout le soin possible; puisque les coups de 
ciseau, dirigés sur les traits les plus saillans , attestaient une main exercée. 
L’Autorité oixlonna d'en poursuivre les auteurs; mais, malgré toutes les 
recherclies laites, rien ne put en faire découvrir la trace. Ces démarcbes 
prouvèrent du moins que, si les coupables s’étaient enveloppés de ténèbres 
épaisses, l^inimense majorité des habitants de Fréjus ne craignait pas de ma¬ 
nifester au grand jour rindignation qu'elle en avait conçue. 

Plusieurs lieux restaient encore à explorer, eiitr'autres les vestiges du tem¬ 
ple situéentre la porte Dorée et 1 ancienne maison des Jésuites; un champ 
k peu de distance de la ville , sur les bords du Reyran , dans lequel on avait 
trouvé, peu de jours avant notre arrivée, un buste de marbre blanc, mu¬ 
tilé, dont les parties intactes étaient fort belles; la Vigne du Chapitre siir- 
toiU, où s’étaient faites les découvertes les plus importantes; plusieurs au¬ 
tres lieux enfin offraient un vaste champ à la curiosité et aux espérances. 
Mais le fait qui vient d être raconté, devait produire une sorte de décou- 
ragenieiU, Les chaleurs se faisaient déjà sentir, il était difficile de se procurer 
des ouvriers dans un pays où les bras sont déjà si nécessaires à ragricul- 
ture : les irais devenaieot plus considérables, et les difficultés plus gran¬ 
des; parce qu’on ne pouvait faire de fouilles sans endommager les pro- 
(luctions de b terre. De sorte que notre mission dut s’ajourner à des temps 
plus favorables. 

Ici donc se termine ce rapport i nous eussions désiré avoir à annoncer des 
découvertes intéressantes; et cette satisfaction était bien due au premier ma¬ 
gistrat da département, qui a onlonné les fouilles dans Fiinique vue de 
faire valoir des lieux jadis célèbres, en contribuant au progrès des arts et 
des sciences, 


Cal écrit attestera do moins que rien ifa été négligé pour 
la confiance qui nous avait été accordée. Si par la suite ces 
continuaient, comme il faut Tespérer, on trouvera quelques 
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jîropres à guî Jer nos successeurs dans une carrière toute neuve pour nous : 
SI notre travail prépare quelques succès, nous en aurons déjà reçu la plus 
douce récompense. 


2* SToticc tiiiu fit ^'Eajoitè èu cGtifcÆii ' 0 .,^ 

èepivïtcuieuu èn 


St ^rttgiugiiïrtnj (SctûSr^ î3^3- 


Ü existe dans le département du Var une peinture à fresque qiu> dans 
tous les temps j a excité la curiosité des connaisseurs et la plupart de ceux 
qui se sont rendus en Italie nont pas manqué de monter a Gagnes pour 
y voir la fameuse chute de Phaëton, repi'ésentée au plafond de Tune des 
salles du château. 

Ce morceau, qui n^esE point au dessous de sa brillante réputation , offre 
un de ces spectacles dont la nature et les beaux-arts réunis peuvent seuls 
nous faire jouir. 

Le salon au haut duquel se trouvo cette fresque est large de 8 mètres 
du nord au midi, et long de eo mètres : sa hauteur et de 8 mètres. 

Les peintures commencent à la corniche qui règne au-dessus des fenê¬ 
tres , et dans une bande large de deux mètres sont représentés les douKe 
signes du zodiaque, chacun dans un petit médaillon rond couleur de 
bronzeï quatre fleuves principaux avec les atlrilmts qui les caractérisent, 
et aut^mt de graïuls médaillons ovales représentant des circonstances de 
la vie et de la mort de Pbaéton, telles que le moment op il demande à 
Apollon, son père, la permission de conduire son char; celui où d traverse 
dans toute Sa gloire la voûte azurée des cieiix; celui où nymphes ses 
sœurs pleurent sa mort et sont ensuite métamorphosées en peupliers. 

Ces ornements, dîs(>osés symétriquement autour du salon , sont loin d’é- 
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galer en beauté le reste du plafond, auquel ils servent d'introduction. Vrai^ 
semblablement ils ont été conçus et exécutés après coup, car, entièrement 
hors-d'œuvre, ils ne sont pas Je la main savante qui produisît cette belle 
fresque- A la médiocrité qui y est empreinte, on doit les attribuer à quelques 
artistes présomptueux qui, voulant remplir rintervalle compris entre la 
corniche et le commencement des peintures, ne redoutèrent pas une com- 
2 )ai'aison toute a leur désavantage. 

Au dessus de cette bande, rartisle a peint une balustrade massive, sur 
laquelle portent des colonnes cannelées , d’ordre corinthien. Le point de 
vue devant être pris de la porte d'entrée, les colonnes qui sont de ce coté 
sont tout-à-faît en l’accourci ; on n'en aperçoit guère (jue le cliapîleau ; 
mais celles qui sont en face, à droite et à gauche, paraissent dans toute 
leur étendue. Cest Ici que le peintre commence à déployer toutes les res* 
sources de son art : ces colonnes, dessinées suivant toutes les règles de la 
perspective, paraissent être perpendiculaires dans quelque lieu qu'on se 
place, tandis que le jour savamment distribué dans l'intervalle compris 
entre chacune d'elles met le comble aux illusions de l'optique en doublant 
la hauteur du salon. 

Les colonnes supportent une espèce de plancher formé par divers orne¬ 
ments d'une architecture un peu lourde, quoique portant l'empreinte d'un 
talent accoutumé aux grandes machines. 

Le plafond, couronné par un carré long’, est terminé en cercle aux deux 
extrémités, et sa largeur ]>eut être de 3 mètres, sur 4 mètres de longueur : 
c'est la le morceau principal, celui qui atteste^ le génie du peintre. 11 a 
choisi le moment ou Fhaeton, renversé de son char, entraîné par ses che¬ 
vaux, dont les rênes sont flottantes, est précipité dans rimmensité des airs: 
sa main gauche cherche a trouver un point d'appui j la droite se porte a la 
tête en signe d’effroi, et la jambe droite est élevée en l'air, de manière à 
offrir un beau raccourci : le visage est noble, et la consternation qui y règne 
n’a rien que de digne du fils d'Apollon. Des quatre chevaux groupés de la 
manière la plus habile, Tun paraît être culbuté derrière le char; deux au* 
1res, renversés aussi dans le même sens, eu se raccrochant Viin à l'autre, se 
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sont pris chacun par la bouche; le quatrième j de couleur blaucliej semble 
tomber perpendiculairement sur le spectateur^ et toutes les parties de son 
corps sont de la plus grande beauté ; les quati^e jambes, dont deux ( les pos¬ 
térieures ) sont vues en raccourci, semblent se roidir par un moiivement 
convulsif : la crinière hérissée et la queue fiottante de ce coursier viennent 
faire diversion à la beauté des formes j et la tête pleine de vie et de noblesse , 
est magnifique daj>s des détails qui présentent des yeux pleins de vie et 
une bouche entr ouverte d’où semble sortir un hennissement douloureux. 

Dans toutes ces figures groupées de manière à présenter un bel ensemble^ 
et correctement dessinées, fart se remarque surtout dans les jambes des 
chevaux, aussi bien distribuées qu’il a été possible de le faire dans cette 
scène de désordre et de confusion. 

Les accessoires sont soignés et les ornements du char sont simples j mais 
nobles et bien entendus ^ le talent de l’artiste pour la perspective se remar¬ 
que jusque dans une iwe détachée qui ^ en tombant^ parait rouler sur 
elle-même; illusion véritablement faite pour désespérer le dessinateur^ car 
de quelque situation qifon la regarde j on est embarrassé pour la rendre 
d'une manière régulière. 

Eu dei'nïère analyse, ce plafond peut être considéré comme un mo¬ 
nument précieux sûus le rapport du dessin , de la composition et de Fex- 
pression ; mais le coloris en est la partie faillie. 11 est ci'u et tirant sur la cou¬ 
leur de brique dans la carnation de Phaëton : celui des chevaux n'est pas 
ce qu'il devait être, et dans Tensemble, le peintre n'a pas tiré un assez 
grand parti des grands eifets de lumière fournis naturellement par le spec¬ 
tacle qu’il avait entrepris de représenter. Dans la peinture à fresque il est 
sans doute plus dîfiicile de periectionner cette partie si brillante de l'art; 
niais Toeil exercé distingue aisément si ce défaut est celui du peintre, ou s'il 
provient du genre de peinture qu'il a adopté : aussi, !e plafond du cbateaii de 
Cagiies serait-il un chef-d’œuvre, si le coloris et le clair-obscur lépondaîent 
aux autres parties de rexécution* 

Ainsi qu'il a été dit plus haut, ce plafond a fixé l'attentioii de tous les 
connaisseurs, et la plupart des écrivains qui ont décrit les curiosités qu’on 
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remarqiie en Provence ^ en ont parlé dé manière à inspirer de Tintérêt. 
T,e f'oyageuî'Jrançnis s’exprime en ces termes : 

«Le plafond d’une salle du cliâteau de Gagnes est peint avec toute 
« siün de Poptique : vous y voyez la chute de Pîiaëton, dont les chevaux 
« du char présentent la croupe d.e quelque côté qu’on les regarde : on dît 
et que le peintre^ après avoir employé trois ans à faire ce morceau, ne pou- 
a vait perdre de vue ce cher ouvrage, dont il était amoureux, et qiPau mo- 
ment de son départ il versa des larmes, en disant : Bella mia ca.^cata 
« dî Fetonte ^ io non pià ti vedro , mal ^ mai , maL » 

Cet auteur en parlait d’après des notions peu exactes : la lecture delà 
description ci-dessus vient à Tappin de Vinspection du dessin pour prouver 
que parmi les chevaux il n’y eu a pas un qui présente la croupe: on peut 
douter dVilleurs qu’un groupe ainsi disposé piU produire un effet agréable, 
quelque talent cpfon eût pu y déployer. 

I/anecdote sur l’admiration qu’éprouvait Tartiste pour son ouvrage , sur 
ses l'cgrets en le quittant et sur les paroles qu’il lui adressa pour dernier 
adieu, porte d’autant plus le caractère de la vérité, que les renseignements 
pris sur les lieux tendent à en garaïitir l^authenticité. 

Le f^ofageur /rançais ne dît rien sur le nom du peintre, aimant mieux 
sans doute garder un silence juudent que de hasarder des conjectures. 
V^oyons si nous pourrons trouver de quoi satisfaire une curiosité si naturelle? 

I/auleur de la Description géographîf^ue , historique , iopographique des 
fv'tlles , hourgs J villages, etc. de Provence tombe dans la meme erreur que 
l^oii vient de reprocher au Voyageur français, quil jïaraît avoir cru sur pa¬ 
role, ajoulant seulcinenl qu’on attribue cette peinture au Corrége- La seule 
vue de iWvruge démontre qu’il n en est pas ainsi : la cluUe de Phaëton offre, 
à la vérité, une correction de dessin qu’ou ne trouve pas chez le Corrége; 
mais on y chercherait eu vain ce moelleux , celte fraîcheur de coloris, ces 
grâces et ce fini précieux qui caractérisent les ouvrages de ce peintre, qui 
n’est d’ailleurs point venu en France, et est mort en 1 534, environ (jimtre- 
vingL-dix ans avant le temps où le plafond de Gagnes fut peinL 

Quelques-uns out prétendu q\ie Michel-Ange eji était ranteur, se fou- 
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dant sur sa manière Cère et sur la dureté de son coloris. Cet artiste jus¬ 
tement célèbre était mort en i564» 

D'autres J et c’est Popinion la plus répandue à Gagnes, Fattribuent au 
Domini^inin > fjui peignait beaucoup à fresque j mais les raisons quW peut 
avancer à Tappui de cette conjecture sont faciles a détruire ^ on sait que 
cet artiste travaillait péniblement^ et qu'il ne dut qifa son opiniâtreté au 
travail la facilité quon remarque dans ses tfibleau?c. Ici, au contraire, se 
remarque une fécondité innée avec le peintre, qu'on peut apercevoir, 
même dans ses incorrections* 

Il faut convenir toutefois que cette idée a pu acquérir de la consistance 
par Taris de quelques connaisseurs qui ont regardé cette peinture comme 
sortant de Fécolc duCarrache, dont elle a en effet certains caractères disiino- 
tifs. Eu ne raisonnant que d'après 1 analogie, ce serait â Lanfranc qu’il 
faudrait Tattribuer, si Ton' ne savait aussi que cet artiste ne vint Jamais eu 
France. 


Après avoir examiné les diverses coïijeeturcs qui ont été formées sur 
Tauteiir du plafond de Gagnes, il est temps de faire connaître la vérité, ou 
du moins cc qui tend a s’en rapprocher le plus* 

Le nom du peintre n’ajoutera rien au inérilc de Touvrage; mais celui qui 
a entrepris de le décrire ne doit rien négliger de tout cc qui peut y avoii- 
rapport* Il est d’autant plus essentiel de s'en former des idées pcïsitives, qoe 
celles qu’on vient de réfuter appartiennent à des ouvrages connus, et qui 
sont entre les mains de tout le monde. 

I^e plafond de Gagnes, terminé vers l'an iÜ 24 îest Touvrage dhm^artiste 
nommé Carlone^ le meme f[Lii avait peint une église de Gênes connue sous 
le nom de VÂfinoncinde : il travaillait avec une grandtî facilité , mais sou- 
vent par boutades et par caprice. 

Telle est la tradition conservée dans îa famille des anciens possesseurs 
de ce plafond, qui .s’est constamment distinguée par son ainonr éclairé pour 
les arts. Certes il est impossible de fournir une autorité jilus positive et 
plus respectable â tous égards. 

is pour prononcer un jugement définitif avec connaissance de cause , 
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examinons si les auletira qui ont écrit sur la ^ie et les ouTrages des pein- 
ti’es n’offrent rien qui paisse infirmer cette assertion* 

Les entretiens sur la vie des peintres par Félibîen ne font mention de 
rien qui atteste Texistence de Carlone. Le même silence règne dans les 
ouvrages de de Pilles ; cependant cette existence ne saurait être révoquée 
en doute J puisrjue ZetNantie^ citant avec éloge, dans son voyage (.ritalie^ le 
jdafond de PAiinoiiciade de Gênes, désigne Carlonc comme en étant Tau leur. 

Le Dictionnaire des arts de peinture et de sculpture de "V^'atelet donne 
les détails suivants sur le compte de cet artiste : « J, Carlone naquit à 
«Gênes en i5go i il fut tVàhord. à Rome pour y étudier son art, et passa 
Cf de là à Florence^ où il se tînt dans Vécole de Passîgnani, élève de Zu- 
tt chero ( Frtàléric ) ; ce fut là qu'il apprit à peindre à k fresque. De retour à 
t( Gênes, il se fit une grande réputation, et peignît le plafond de l’An non- 
ci ciade Guastato f qui représente Thistoire de la\ ierge; ouvrage digne 
<1 d'admiraliüti par la force des couleurs. Il avait de la facilité dans la com- 
«]5osition, il entendait bien tes raccourcis et dessinait avec correction fses 
« tetes, uiî peu maniérées, ne manquent pas de grâce. Il joignit rîntellï- 
« gence du clair-obscur à une couleur Aàgoiireuse, qu’on peut cependant 
« accuser de peu de vérité : il finissait peu ses ouvrages à rimile, mais il tes 
« dessinait et les touchait avec esprit. Il fut appelé à Milan pour peindre la 
Il voûte des Tliéatins, et y mourut en i63o. J.-B. Carlone, son frère, 
«acheva cet ouvrage, qu’il avail laissé interrompu.» 

Cet article, quoique laissant à désirer beaucoup de détails sur la vie de 
Car loncj, suffirait pour prouver que la tradition delà famille est incontesta- 
bieiuent la meilleure et celle qu'il faut adopter, indépendamment même de 
toute prévention en sa faveur. Le temps oiV ce peintre vivait est îe même que 
celui où Ion présume que le plafond fut terminé : !es traits caractéristi- 
ques de son talent sont, à Vintelligence du claîr-obscur près , ceux qu’on 
remarque dans la peinture dont il s’agît; enfin l’identité de lauleur du 
plafond de rAnnonciade et de celui de Cagnes vient réunir toutes les Opi¬ 
nions en faveur de Jean Carlone, le premier et le plus célèbre de tous les 
peintres quî ont porté ce nom. 
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Si les amis des arts ont pris de l^ntérêt à cette dissertation, ils i/appren- 
dront pas sans quelcfue peine^ que cette l>ene peinture dépérit chaque jour. 
T7ancien propneiajre apportait tons’les soins nécessaires à sa conservation j 
mais celui que les ciîx:onstances en ont rendu possesseur neTapprécie pas, 
ou se trouve dans rimpossibililé de faire ce qui serait convenable; de sorte 
que ce beau salon, qui n'a plus un seul carreau de vitre, sert a ramasser 
du foin , du bois, ou d'autres objets. Déjà même la partie du mur situé à 


Test est endommagée par rimruidité, de manière à faire craindre que les 


dégradations ii’augmenteut chaque année (i). 

Quelques personnes ont désiré voir employer pour ce superbe morceau 
les procédés qu'on a découverts pour enlever les peintures à fresque , mais 
ce vœu serait impossible à réaliser : une telle entreprise entraînerait des 
peines et des frais considérables, soit pour l'opération en elle-même^ soit 
par rindemnité qu'exigerait le propriétaire soit par la difficulté qu'on éprou¬ 
verait dans les parties déjà dégradées par riiumidité, soit par les dangers du 
transport : il faudrait encore faîi^ bâtir un salon exactement semblable à 
celui de Gagnes, à moins qu'on ne se décidât à n'enlever que le médaillon 
du milieu, et alors on dégraderait ce bel ensemble. Ainsi quelque pénible 
que soit celte pensée, il faut se résigner à voir se détruire ce monument 
dans les lieux mêmes qui le virent s'élever. 

Il reste encore l'espoir d’en prolonger rexistence, et de le faire con¬ 
naître partout au moyeu de la gravure* Ilâtons-noiîs d'en manifester le 
vœu et de faire connaître les droits qu'a le plafond de Gagnes à l’admira- 
tiou publique. Bientôt un des artistes qui vont à Rome pour y perfectionner 
leur talent, s'empressera en passant par Gagnes d'y dessiner le plafond, et 
ainsi le burin d'un de nos graveurs saura mettre cette peinture à Fabri delt^ 
destruction qui la menace , et en assurer la jouissance au temps présent 
à la postérité. 




fl) Cétifl notice été écrite en iSoii 
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Paraji les monuments qui existent en Piwence^ Vinscripiioii grayee sur 
un rocher situé aux environs de la ville de Sisteroo est de nature à inspirer 
un grand Interet. Ce fait déjà curieux en luî-niême, le devient encore plus 
en ce qu’il rappelle un lieu nomme T'héopolh : ce nom paille de-Dieuy son 
étymologie, et la diversité des opinions énoncées sur cet objet étaient faits 
pour porter à son dernier degré le désir de voir la chose autrement que dans 
des descriptions écrites. 

Aussi J un voyage a Sîsteron ayant donné lieu à <pielqiies questions sur ce 
point J des personnes instruites y répondirent de manière à redoubler cette 
curiosité, tandis quedautres ne concevaient pas que Von put attacher du 
prix à voir des lettres gravées sur un rocher 5 toutes s accordaient cepen¬ 
dant à dire que rien n’y était assex intéressant pour se donner la peine de 
gravir, pendant trois heures , des montagnes arides, h travers un pays désert 
et hérissé de rochers; tant il est vrai que les choses les plus remarquables d^uii 
pays ne sont pas toujours appréciées par ceux qui lliabitent î Ces conseils ne 
pouvaient prévaloir sur la résolution formée de visiter la pierre écrits; 
c’est ainsi qu’on la nomme vulgairement. 

Moyennant les renseignements nécessaires et une lettre de recomman¬ 
dation pour le maire de la commune de Chardavons, dans le territoire de 
laquelle est situé le rocher qui porte Ti 11 script ion, ce voyage fut entrepris 
de grand matin j en suivant une route d^aiitant plus fatigante que les diffi¬ 
cultés lorçaient a marcher plus lentemeuL vers le but si loiig-terns désiré. 

Jl fallut se diriger d abord par un chemin ardueiix entre la montagne 
qui fait lace à Sisteron du coté de l’est, et le revers méridional dé celle de 
Gâche, une des plus hautes de la contrée. Après une heure et demie d’une 
marche pénible, une petite échappée de vue laisse apercevoir entre les cimes 
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(les rochers une pJame riante et bien cuïtiveej dans laquelle se tcou^'ent les 
villages d'Entrepierres et de Vilhose. Le premier ainsi nommé n raison de sa 
liituation a dans son territoire des ruines d’une maison de Templiers ; dans 
le second est un chateau dont Thabîtalion doit être fort agréable en été* 

En continuant de monterj on distingue le village Je Meziers sur une élé¬ 
vation, cl plus loin le hameau de Naux. Ce dernier paraît assez bien bâti et ses 
maisons sont entourées de noyers plantés au milieu des prairies : des 
sources limpides et abondantes y entretiennent de la \^erdure et font mou¬ 
voir des moulins ; de sorte que ce Site champêtre et vivant contraste parfaite¬ 
ment avec Faride aspérité des lieux qui renvironnent. 

On entre ensuite dans un défilé étroit^ formé par d’énormes rochers calcaires 
entre lesquels coule un petit ruisseau que les pluies changent souvent en tor¬ 
rent : une demi-heure s’était écoulée, et la hauteur du soleil iiidicjnait rap¬ 
proche du lieu où se trouve rinscnption : on devait se la figurer entourée 
de débris et de ruines imposantes ^ aussi nos regards se portant vers l’issuc de 
la gorge, cherchaient-ils au loin la de Dieu.... Mais tout-à-coup la 

célèbre inscription se présenta à nous gravée sur un rocher à pic, mais non 
sans faire éprouver une sorte de sitrinase et même une sorte de dépit de ce 
que le hasard seul nous rayait fait apercevoir. 

Quoi ' les Ilümitins,ces fiers Souverains de Tunivers, ont habité ces lieux, et 
i\ if en existe aucune trace l... Au lîeu de grands édifices quils y avaient cons¬ 
truits, à-peine y voit-on une chaumière, et cette inscription gravée sur le 
roc est le seul monument qui conserve le souvenir d’im Etablissement consa¬ 
cré à une divinité dont le nom avait été pris dans la plus belle des langues!*. ■ 
Un magistrat décoré des plus éminentes dignités emploie ses richesses, son 
autorité à rendre faciles les avenues de Théopolîs, à ^entourer Je murs, à 
en construire les portes, à en assurer la défense;*. - * et quelques siècles après, 
son nom, celui de son frère et de son épouse, qui laidèrent dans ses travaux, 
sont totalement anbliés et n’existent plus que sur une pierre i,. * - 
mande même où était située la Ville de Dieu dont le nom ifest plus counii 
ou prononcé que par des hommes instruits, qui cherchent dans lhistoire 
des leçons de conduite, ou plutôt encore des moyens de charmer leurs loi* 
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sirsî _L'inscription qui atteste des faits si curieux, qui transmet à U 

postérité des souvenirs si mtéressimts, n'est aperçue cpe par des culÜTateurs 
qui ne savent pas lire, ou qui voient dans ces caractères une chose si simple, 
qu’elle lie mérite pas même d'être remarquée: si même un voyageur se dé¬ 
tourne de sa route pour la considérei', il devient lui-même un objet d'éton¬ 
nement et de curiosité l ... 4 

A 

Après avoir donné quelques instans à ces réflexions il fallut socciipei" à 
dessiner le rocher et à transcrire les lettres gravées. 

Voici rinscrîption littérale, tracée ligne par ligne, telle qu'elle est, et 
sans avoir égard aux copies relatées par des historiens qui n'en ont pas rigou¬ 
reusement constaté l'exactitude : 

CL ir POSTVMVS DARD4>TS VfNLET P* 
tltrClAE ïî(G?flTATrS EXC’0?fSULAItT FB& 

VINCIAE VJENNE-ÏSIS EX MAGfSTriO SCflî 
:yjl LIJ3 f EXQVAES f EXPfLAEF ^ PBETGALL f ET 
NEVii GAF.LA CLA ir ÉTIPIX. ^ FEM TWATERFAM 
EJUS LOtia CTI THEOPOLI EST 

VJARVM VSVK CAESIS TTRIMQUE 
TtVM LAftERIB PU AESTITEHU T MVftOS 

ET PORTAS OEOERVÎiT QVOD' l?f AÛRO 
PROPRIO CONiî'riTVTVM TVETlO?fI OM 
?(1VM VOtVEllVriT ESSE COMMVJfE ADTTJ 
TE?fTE ETUTUV ^ l^Tt, f COM AC TRATRE ME 
MORATl Vint CL f LEPlOO EXCOTîSVLA 
GERMAMAB PRIAfAC EXMAG ^ MEMOH 
EXCOM RERV>I PRIVAT ^ VT ERGA OMM 

VM SALVTEM EORV 



Ln voici la traduction française : 

«Clodius Posturaiis Dardanus J personnage Illustre et patricien, ex-consu¬ 
laire delà province viennoise, ex-trésorier général, ex-préfet du prétoi] 
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Gaules J et Nevia Galla^ noble et illustte damcj mère de famille, ont rendu 
praticable le chemin qui conduit à ce lieuj^ dont le nom est Théopolis j en 
taillant les deux côtés de la montagne; ils Tont entouré de murs et y ont placé 
des portes. Ces ouvrages, destinés a la défense commune, ont été construits dans 
leur propre champ, avec Taide de Clodius Lépîdus, personnage illustre, frère 
de celui ci-dessus mentionné, ex-consulaire de la première Germanie, homme 
très-considéré, receveur des revenus particuliers- Monument de leur zèle et 
de leur dévouement au bien public, n 

L^inscrij>tion existe sur une surface plane et perpendiculaire : elle se ter* 
mine par les lettres tdevo; mais, sur un plan incliné Cfui se trouve sur le 
côté gauche. On voit encore quelques traces de lettres, parmi lesquelles on ne 
peut distinguer parfaitement que les suivantes: onis y 

a « • * O 

Bouche, auteur d'une Histoire de Provence, les transcrit ainsi: 

TIONIS PVBLI OSTENED 
TVEKSARO 

S S ( sais suïnptibus f à ses dépens ) 
soit qu’il les eut restituées, soit qu’elles existassent ainsi lorsqu’il vivait, et 
que le laps de temps et la pluie, qui frappe directement ce plan incliné, les 
aient progressivement effacees, 

Uinscriplion, élevée à i mètre 5o centimètres au dessus du chemin, occupe 
en surface la même hauteur et une largeur de i mètre. Les lettres en creux 
sont longues d’environ 5 centimètres; il n’existe pas de séparation entre les 
mots, et les abréviations sont marquées par ce signe (i). Les f sont peu 
distinctes des e. On y lit im- pour iUustris : ainsi que dans la plupart des ins- 
criptions antiques,des solécismes saillants se font remarquer, tels que Posta- 
ntus au nominatif, taudis que ses titres, considari magistro ^ sont au datiP 

L’histoire, et le style de l’inscription s’accordent donc a prouver qu’elle est 
d^üue latinité peu relevée, et date par conséquent du Bas-Empire. 

11 paraît en effet que Dardanus avait été préfet du prétoire des Gaules à 

(l)Ce ^ B étù «übÿtUué, ponr l'îrn^i^ressïoni celui dmni l'jnipçriplion, çt ijiii est form^ 

cil cotut, avec un trait rcsf^ürtaut du milieu. 

T. 3 . 
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ja îésideiice d’Arles, vers l’an 41 o, sous le règne d’IIonorius fils de Théoilose- 
le-Grand, empereur d'Occident : UK eu Provence J. il avait joué un rôle im¬ 
portant dans les guerres qui désolant Tempire dans ces temps malheureux^ 
on faisaient si bien pressentir la dissolution. 

Sous le régné dllonoriu s eurent lieu la prise de Rome par AlariCji’oi desGotlis, 
ensuite par Ataulphe , son successeur^ et les guerres excitées par les généraux 
qui se faisaient proclaraer empereurs par les armées qu’ils co mm and aient. 
Pendant que Constantin J fort d’un nom illustre et d’un parti puissant, 
était assiégé à Arles par Constance, chef des troupes d’Honorîus ^ Jovien^ sei¬ 
gneur gaulois,était déclaré empereur à Mayence, sous la protection des gé¬ 
néraux bourguignons et d’Ataiilplie, roi des Goths. Dardanus, ennemi per¬ 
sonnel de Jovîeii, fut employé dans cette circonstance pour détacher ce 
prince delà protection quil accordait au pmendu empereur : il y parvint, 
s’empara de Jovien , et le fit décapiter à Karbonne. 

(.e lait prouve que Ilardanus était un personnage de mEirque, et que les 
dignités dont il était revêtu lui avaient été conféré^îs comme des récompenses 
<le services: mais il ne fut pas à Tahri des coiijîS de la fortune; car il finît dans 
la suite par être mis à mort par ordj'e d’iïonorius (i). 

Saint Augustin et saint Jérôme furent en relation de lettres avec Dardanus, 
et lui donnent de grandes louanges. Le code ihéodosien ( 2 ) fait aussi mention 
de sa personne et de ses dignités; mais Sidoine Apollinaire ne partageait pas 
ropinion des peres de Uéglise qui viennent d’être cités, puisqu’il s’exprime ainsi 
sur le compte de Dardanus : tt On exécrait en Constantin son inconstance, 
ceii Jovien sa faiblesse, en Geronce sa perfidie, quelques crimes dans cer- 
« tains partiailiers, mais tous enseinlde dans la personne de Dardanus (3)* » 
Cependant, comme le fait observer Papou le plus récent des historiens de 
1 ^’ovence, on peut concilier cette diversité de sentiments en disant que 
saint Augustin et saint Jérôme ne connaissaient Dardanus que par ses 


(0 Chronique ite Prasperj Eïtraît^ d'Olvmpiûdori.-. 

(a) Loi cxTii d'^Jopofiiis* 

(3) Cùrft in C^nsîanlio inC&nsïaniiam j in Jùnirto/ticilitattm , ia Gfirünaio perjidiam , singula in tia- 
gniiSi omniij in Ottnlnnü simftl etc, Lib. V, «rpht. rx. 
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lettres J tandis fjué Sidoine le jugeait par ses actions^ dont il était le lémotïi. 

Ce portrait n'est pas flatteur sans doute^ dWlaiiC que IJardanus vivant dans 
un temps Fanarchie et les gaerres civiles faisaient commettre tant et de si 
grands crimes, il fallait qu’il fût bien coupidile celui dont on disait qit^îl les 
ï énni^s^^d tous; ce qui suffit, si non pour diminuer rintérêt que notre inscrip¬ 
tion avait inspiré en sa faveur, du moins pour arrêter les recherches que 
Pon pourrait faire sur les autres circonstances de sa A-ie, 

Il est plus iiiléressaiit de se former une idee de la ville de Tlieopoliset de 
sa situation. 

Ce jfétait ni à Sistei'on {Seÿistero)^ ni à Digne ( Z?/7 hVï) , qifon peut ap¬ 
pliquer le nom de Théopolis ^ ainsi que Pont pensé quelques personnes dont 
les l'egards se sont portés d’aboinl sur les principales villes situées aux environs. 

Bouche, qui avait d'abord avancé que ce pouvait être le petit bourg de 
Thouars , rétracta cette opinion lorsqu'il eut visité les localités : en effet ^ 
Thouars est situé à i5 kilomètres de la pierre éerite : il est sur le revers des 
montagnes: pour y arriver de ce coté, il faut traverser deux rivières ( le Yaii' 
çoii et i'Eduge ) que les pluies rendent fort dangereuses, et sur lesquelles 
on ne voit aucun vestige d’anciens ponts, La seule chose qui eut pu upjïuyer 
cette conjecture^ c’est la découverte de quelques ruines et Panalogie du nom 
de Théo polis avec celui du quartier de Thouars, qu on appelle Tij>oli. .Mais il 
faut convenir, après av^olr examiné les allégations pour et contre, que ces der¬ 
nières doivent prévaloir, si Ton y joint la rétractation de Bouche et les cou- 
sidérations qui vont être développées pour fixer la véritable position de cet 
ïilab lisse ment. 

Théopolis existait long-temps avant Dardanus: son nom seul annonce une 
origine plus ancienne. L'inscription ne dit pas qu'il en fut le fondateur, mais 
seulemcni; qifil l'entoura de murs et lui donna des portes: en effet, dans ces 
temps mal heu roux, on s’occupait beaucoup plus à dél mire qu'a fonder. Si Ion 
avait quelque doute a cet égard, il suffirait de considérer que Dardanus, qui 
occupait de si grandes dignités sous un empereur chrétien, professait vraisem¬ 
blablement lui-même cette religion,et qu'il n’aurait coDséquenament pas donné 
à unEtubUssèment qu'il aurait formé, un nom qui semblait tenir au paganisme* 

6* 
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D un autre côté J Texpuession ejus loco cm nomen Tlieopoli est ^ annonce 
<|Lie le local lui appartenait^ et que rEtablisseraent n’éLait pas considérable; 
t^ar les Anciens^ qui avaienî les mots cmtas, oppidum^ iirbs, colonial ^icttSj 
pa^us ^ statiOy etc., étaient rigoureux observateurs de ces distinctions j qui va¬ 
riaient suivantrétendneJ la population ou les richesses : tout au moins aurait- 
on écrit; le chemin qui conduit à ThéopoHs ^ et non^ à ce Heu quW nomme 
'rhéopolîs se fut agi d\me ville connue sous le rapport de son importance. 

Le défilé O il se trouve rînscriptîon forme l’ouverture dune vallée longue 
d'une demî-lieuej comprise entre deux collines fort élevées^ et qui se ter¬ 
mine au-delà de Saint-Genicz par iine sortie aussi resserrée que lest rentrée. 

Cet espaccj puissamment défendu par les montagnes^ jouit d’une tempéra¬ 
ture saine J mais froide: on y trouve de très-belles sources, et les bauleurs 
étaient autrefois couvertes de forêts. H est à présumer que c’était un camp 
retranché des Romains, puisque cette position est absolument semblable à 
trelle des autres camps dont nous trouvons des vestiges dans le reste de la 
Provence :1a seule différence consiste en ce que celui-ci, plus isolé, est dans 
une situation si avantageuse, qu’il semble formé par la nature elle-même, car 
en fermant les deux issues, il devient absolument inaccessible. La possibilité 
de cette clôture était tellement l'econniie , que les religieux du monastère de 
Cbardavons obtim^ent, par la suite, de Pierre d’Arragon, comte de Ptovence, 
la permission de clorre le territoire de ce lieu,qufils possédaient presque seuls, 
îifm que personne ne pût y introduire des bestiaux ou y passer sans leur 
agréincnt. L^intention de Dardaniis, en y faisant exécuter des travaux, 
avait été sans doute de se ménager un asile contre les incursions des barbares, 
qui avaient déjà pénétré jusque sur la rive gauche du Rhône, ou même contre 
la fureur des partis qui j^oiivaîent le menacer. 

Gest donc évidemment dans la vallée où sont actuellement les villages de 
Salïit-Genicï et de Cbardavons quétait situé Tbéopolis, 

Quant à son emplacement, R ne peut y avoir que deux manières de voir. 

La première est celle de Roudie, qui, ayant été prévôt du monastère de 
Cbardavons, a pu connaître parfaitement le pays; selon lui, Tbéopolis était 
précisément dans le Heu qu’occupait le rnoimstère. Il ajoute que Arnould, 
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évcque Je Gnp, en le fondant (vers Taïinée 1060 )j voulut établir le culte en- 
tholique dans le lieu même où le paganisene célébrait ses mystères : ce qui ^ 
etc pratiqué dans diverses occasions attestées également par rbîstaîre et la tra* 
dîtion. A en juger par les vestiges des fondatiotiSj ce monastère était inamense. 
Des personnes dignes de foi assurent avoir vu ^ dans leur jeunesse, des 
restes de murs tres-cpais dont on pouvait suivre la direction jusqu’auprès 
du roclier où se trouve Tinscription* Le maire de Cliardavons, homme instruit 
et qiiî^ dans cette retraite profonde^ a conservé toute raménîté qui caracté¬ 
rise l’homme aimablej raconte que, faisant construire un canal pour une 
source qui jaillit a environ looo mètres au nord-ouest du village, il avait dé¬ 
couvert des toraîieaux en brique, des urnes sépulcrales et des vases communs. 

Aune distance d^environ laoo mètres du village de Saint-Geniex, du côté 
de Foiiest, se trouve une liauteur connue sous le nom de Dî*omontf et en pa¬ 
tois yVicoiiSj siîc laquelle sont briiis la chapelle et Lhermitage de Notre-Dame 
de Dromont» Cette élévation sc termine par un rocher élevé de plus dé 80 
mètres. On y arrivait, du côté du nonl, par un chemin dont les traces, encore 
maiviiiées dans le rocher, peuvent se suivre depuis 1 inscription 5 mais il paraît 
que réboulement de quelcfues pierres en a fermé Fissue, puisque de ce côté 
il est très-difficile de pénétrer sur la plate-forme* On y trouve un hassin creusé 
par la main des hommes, des ruines d'une grande tour ronde, et des vestiges 
de bâtiments plus considérables* 

Au sud-ouest de la grande masse Je rochers, il eu est de moins élevés qui 
lui sont contigus, et sur 3a pointe derim d’eux, on voit une tour semblable 
à la première, mais d’une moins grande élévation. 

On découvrit, Il y a environ vingt ans, dans un champ contigu, un four à cuire 
du pain, parfaitement conservé* A des époques antérieures, on avait trouvé 
tombeaux, des ossemen Is, des lampes sépulcrales et des médailles dont aucune 
« ependant ne se rapporte à un temps antérieur à celui où régnait Constantirn 
Le coté de Touest, celai cpii fait face au torrent du Vancon devenu 
inaccessible par l’effet d’un éboiilement qui eut lieu â la suite de pluies con¬ 
sidérables, â-peu-près à la niêine époque que le trcmblemeni Je Lisbonne, 

S il est permis d’énoncer une opinion , après avoir lu et médité tout ce qui 
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a été écrit sur Théopolîs j après avoir consulté toutes ies personnes instruites 
qui liabîtent les environs ^ après avoir fait enfin un examen attentif des lieux 
ou se résumera à établir: qu’on ne doit pas chercher Théopolis ailleurs 

que dans la vallée dont la circonscription yient cVetre tracée; 2 '’que ce lieu ifé- 
tâit pas considérable^ et que le nom pompeux dont il avait été décorée tenait 
moins a son importance intrinsèque qifa un hommage rendu à la divinité qui 
y était plus partîculièreraent adorée; c'est ainsi que parmi nous il existe des 
bourgs qui s’appellent la faille-Dieu^ la Maison-Dieu., le I^om-Dieu^ Ui 
Chaise-Dieu y etc. Cette fomlution avait été sans doute la suite d’on voeu reli¬ 
gieux: si Ton considère même le clioix d'uu lieu élevée écarté et environné 
de sombres forets j on sera de plus eu plus convaincu qu'elle remonte à des 
temps reculés ; 3^ que le temple et les édifices accessoires qui formaient le but 
principal dei'Elabîissement étaient si tuée su rie rocher de DroniontouThéoux j 
dont ils fiiîsaîent en quelque sorte un lieu sacré; ce qui n’empèchait pas 
qu’il n'y eût dans le reste de la vallée des habitations particulières. Üardauus 
la possédait en grande partie^ puisqu'il fit bâtir les murs sur son propre 
fonds: il est doue vraisemblable cpie tout l'espace situé entre rinscrlption et 
Chardavons lui appartenait; que les murs dont on voit encore les traces dans 
toute cette partie étaient sou ouvrage; qu'il avait affectionuéce^séjoiUj parce 
qu'il lui offrait une retraite oû il pouvait se retrancher en cas de besoin; 
qu’eiifiu le monastère avait été construit sur sa maison dont léteiidue devait 
ê tre co u si dcrable. 

Ce résumé prouvera que tout peut se concilier^ eu admetlaiît toutefois , ce 
qu'il parait difficile de cou lester^ que Théopolis n'éla il pas hors de la vallée, 

1 )u l'este, folqet est assez intéressant pour méri ter d'ètre approfond i. Jamais on 
ne s'en est occupé , et cependant des fouilles bien dirigées doiuieraieïit infaib 
Iibleinent quelques indices. En choisissant lueu les lieux, (et le choix en est 
indiqué Jiar les vestiges existanlsj ou découvrirait à coup-sûr les fonde¬ 
ments des principaux édifices qui formaient la ville : il est même très-vrai- 
seniLhihle qu’on trouverait sous iciTe des inscriptions, des médailles, ou enfin 
quelques monuments propres a fixer Topinion des hommes instruits sur tout 
ce qui concerne Théopolis. 
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« Puiiuus Ct'assiis^ du. César (i)^ était arrivé vers le meme temps daîis 
« rAqiiîlaîne^ qtti ^ ainsi qiVoii Pa déjà dit, peut être considérée comme 
n formant la troisième partie de la GaulCj soit par 1 etendne de son territoîre^ 
ff soit par sa nombreuse population. Ce général ^ ne doutant pas qiPil n'eut 
i( a sou tenir une guerre active dans un pays où, peu d^annees auparavant^ le 
ti lieutenant L. Yalérius Préconinus avait été défait et tué, où, plus récem- 
«ment encore, le proconsul Maniïius avait été contraint de prendre la fuite 
«après la perte de tous ses bagages, sentit bien qu'il ne devait agir qaavec 
« une extrême précaution. Dès qu'il eut assuré ses subsistances, qull outras- 
«semblé ses troupes auxiliaires et sa caralerie, dès qu'il eut enfin reçu les 
«soldats aguerris qu'îl avait particulièrement appelés de Toulouse, de Car- 
« cassoiine et de Narbonne, villes voisines de la province romaine, il fit mar¬ 
ie cher son armée vers les frontières des Sotiatt^ a 

Quelle était la partie de TAquitaine habitée par lesSotiates? telle est la 
question sur laquelle les diverses opinions émises laissent une incerti^^^^ 
qu'ît convient de faire cesser. 

Les uns pensent que les Sotiates habitaient ce qui forme aujourd nui laii- 
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de» diocèse (l’Aire, e» Gascogne (i). Une vieille charte trouvée chez des 
ïüoinesj et dont on conteste l’authenticité, est la seule conjecture quW 
fasse valoir en faveur de cette opinion ; mais cette ville, que tant dautorités 
s’accordent à regarder comme la capitale des anciens Tar usâtes (les peuples 
du pays de Tarusan J, réunit plus fortement encore toutes les objections 
qu’on fait valoir contre Sos, puisque Crassus, pour arriver à Aire ^ aurait eu 
à traverser^ sans pouvoir faire autrement^ les A usâtes ( ceu 3 t d’Eause ), Ausci 
(les peuples d’^Auch), Gaurites ( ceux du comté de Gaure Laetorates 
(ceux de Lectoure) : nous verrons d’ailleurs, par la suite, que Grassus, après 
avoir vaincu les Sotiates, marcha vers les Tarusates; or la ville d’Aire ne 
pouvait pas être en même temps habitée par ce dernier peuple et par celui 
dont nous cherchons à déterminer la position géogi’aphiqoe, 

D^autres auteurs ( 3 ) placent les Soliatés dans le pays de Foix , se fondant 
sur ce que Crassus, étant parti de Toulouse, dut se diriger vers cette con¬ 
trée, parce qu’elle est limitrophe du lieu qu’occupait son armée; parce 
qu’on y arrive promptement de Toulouse sans avoir ni rivièi'e à traverser, 
ni obstacle à surmonter, tandis que toutes les autres communications offrent 
des difficultés; parce qu^enfin il dut entrer dans le plan de conquête de 
Crassus de s’emparer de toute la contrée comprise entre Toulouse et les 
Pyrénées. 

La seule inspection des cartes anciennes prouve que ce qu’on appelait le 
pays de Foix était compris dans le territoire des Tectosages, que les géogra¬ 
phes les plus savants de l’antiquité (3) s’accordent à étendre vers le midi jus* 
qu’aux Pyrénées, et même jusqu’aux bords de la mer* Un Moderne dont 
nous allons bientôt discuter Popinioia (.j), en adoptant celle de ses prédé- 
cesseui's, et en lui donnant encore plus d’extension, prétend que les anciens 
yohcœ Tectosages y dont Toulouse était la métropole, occupaient tout le 


( 1 ) TifuTcA, lliütoirt nie üùarn ^ livr« i, chapitre 

M, Lüncclotj Hiitûirc de L' Academie des insfcrixitjüu^ et bclïeA*lettre^i^ tpme 5* 
(3) Ptoléonic* livre |l* cUa{t. S* Sirabon j livre 4 , 

[■i) M* Sam»ej;i J sur l'aiîCÎenue carte Je la Gaule. 
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Vaste pays fjui -fut divise par îa suite en hait diocèses : Toulouse j Loiubès, 
Montauban, Lavaur, S‘-Papoiît, Rieux,, Mircpoix et Pamiers. Mais Ton sait 
tjue la conquête des Teetosages avait précédé de Go ans celle Je TAquitalne; 
César dit textuel le ment que e^eiait à cette partie de lu Oaule qu^appar tenaient 
les Sütiates: on ne peut donc raisonnablement les placer à Folx^ ville qui j 
d’après ton Les les probabilités, dépendait des Teetosages (i), 

La difficulté de trouver aux Sotiates une position dans rAquitaine, hors 
de toute incertitude et Je toute objection, a fait dire a un auteur^ que sa gt ande 
érudition n’a pu mettre à l’abri du reproche d'étre un géograplie peu exact, 
([U il était impossible d’asseoir une opinion sur ce point historique ( 2 ). Selon 
lui J ce peuple a été nommé par Gésar^ seulement dans une circonstance 
et d’une manière très-bnève; depuis^ aucune mention n’en a été faite ni par 
les Modernes ni parles Anciens; il est enfin très-probable que lorsque Au- 
uste fit de nouvelles subdivisions de l’Aquitaine j les diverses nations qui 
rhabitaient furent réunies à d’autres ^ et fondues de manières ce qu’on ne 
put retrouver aucune trace de l’existence de plusieurs d’entre elles* 

On peut]>ieu présumerj eu effet, que le souvenir et rexistence des Sotiates 
jie dut guère survivre à la conquête: rien ne s’eteint plus vite que la répu¬ 
tation d’un peuple subjugué* Mais si César en parle brièvement, 011 doit du 
moins convenir qu’il en dit beaucoup de choses en peu de mots, et asse?, 
pour ne pas laisser Je doute sur sa force et son courage. Coinment les Sotia- 
tes seraient-ils donc à-peu-près le seul peuple auquel ou ne déterminerait pas 
une place dans l’Aquilaine, quand toutes les auti^s nations nommées par 
l’illustre auteur des Commentaires, se trouvent classées, pour ainsi diix;, par 
leur seule dénomination ? 

Un géographe, déjà cité pour combattre l’opinion qui place les Sotiatcj^ 
dans le pays de Foix (3), pense que le peuple qui se présenta le premier a 


■cr 

» 


(i) La i'Aquitaiiie par Crîâftr date dt» l'an de Rome GgiGj 5ü arii airain 

VoUcK Tettpiftgij aTall en lieu cq iii ans avaiLt J.-C. 

C/)L^alib'<f Jff 1 -oiiçnerue J Deseriptioti tiisloriqne de la Franee. 

(S) Mp SiEïijOD^ lietiiarqiicj sur L'aiicicimc carte des Gaules* 
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Crassus^ ne pouvait être autre que les habitants de Lectourej dont le terri¬ 
toire se trouve J en effet, en première ligne sur les frontières de TAquîtaine : 
\] ajoute que cette ville reçoit parfaitement Iapplication du passage de César 
portant que la Ci (é des Sotiales était forte par la nature des lieux et les ou¬ 
vrages de fart, 

Remai'quons, en premier lieu, que si Crassus avait suivi cette direction, 
quoique devant sc détourner un peu de sa route la plus droite , il aurait ren¬ 
contré avajit les tïcuples de Lectoure ceux du comté de Gaure (Gauritesyj 
dont la principale demeure Pagus^ était dans le lieu occupé au- 

jouixfhui par la petite ville de Verdun. Quelques Savants ont aussi prétendu 
que ces anciens Gauriies, dont le territoire, ainsi que le comté de Guure 
actuel, était compris entre la Garonne et la banlieue de Lectoure, avaient 
cette dernière ville pour capitale. Ou pourrait peut-être présumer que des 
révolutions ayant produit par la suite cet Ordre de choses, plusieurs petits peu¬ 
ples se seraient trouvés confondus après la conquête j mais à Tépoque dont 
nous parlons, Lee tüure, pour user delà même conséquence que celle qui a 
déjà été déduite relativement a Aire, Lectoure ne peut avoir été en même 
temps la ville des Gaurites et celle des Sotlates. 

Pourquoi alors ne pas placer à Lectoure les peuples connus sous le nom de 
Lectorates J dont Texistence est consacrée par des inscriptions trouvées sur les 
lieux (i)? La première est ainsi conçue i ïi* P. Lactoraa : la seconde se 
compose des mots Cmtas LactoraL Rien assurément ne peut mieux constater 
rcxistence politique d’un peuple et d’une ville se régissant par ses lois que 
les titres de république et de Cité consacrés dans un monument aussi au¬ 
thentique. A ces preuves viennent encore se joindre la tradition locale, l’opi¬ 
nion adoptée par plusieurs Sav^ants recommandables, et enfin une parfifite 
analogie dans les noms anciens et modernes, Si donc il est aussi bien con¬ 
staté que Lectoure était la capitale des anciens Lactorates, il en résulte évi¬ 
demment qu’elle n'était pas celle des Sotiates, peuple très-distinct par la 
dénomination et par la nature des lieux qu’il habitait. 


Cnut^r file rleiiît Uagfu.e'iitii. où ollci iout relatée». 
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Plusieurs auteui's enfio nonl pas hésité à fi^cer à Sos la patrie ries 
Sotiates dont parle César (j); et ^ comme c’est ropînion que nous adoptons , 
il convient Je développer les motifs sur lesquels elle se fonde. 

La première objection quon ait faîte est que Crassus étant parti de 
Xüulousej le piemier peuple dont il rencontra les frontières n’a pu être 
relui dont lliabîtation est aussi éloignée que Sos^ du point du départ de 


farinée* 

On peut liieii présumer que Toulouse, capitale des Volsca? Teetosages 
qui depuLS loiig*iemps avaient subi le joug de la domination romaine, 
était le quartier-général de Crassus, et le point central Je ! a grande opé^ 
ration mditaire qivil méditait j mais le texte de César liii-meme ne laisse 
pas sans réponse robjection discutée* Si le général romain fait ■venir, ap- 
pelle il lui ( eiw^atis ) des soldats de Toulouse^ de Carcassonne, de Nar¬ 
bonne, ne pourrait-on pas en conclure qu’il n’était pas de sa i^ersoiine dans 
Ja piemière de ces villes ? Son plan avait-il pas pu exiger qifil se portai 
en avant dans le pays dont il méditait la conquête ? Les seul cs villes dont 
les cartes anciennes faisaient nientiou, dans la contrée qu il devait parcourir, 
étaient Audi, Lectoiire, et, si Ton veut, la Cité des Gaurites: or il avait 
bien pu convenir avec elles d’un passage sur leurs terres, par des promesses 
quelconques, par un traité secret d’alliance ou de neutralité, ou enfin par 
le motif, trop frécjuent parmi les petits peuples, dune jalousie qui voit 
sans peine attaquer, par un ennemi puissant, des voisins qui font ombrage. 
Si Ton ne vent admettre aucune de ces hypothèses, on pourrait encore sup¬ 
poser que Crassus, d’après leloignement de ces villes entrelles, put bien 
se déterminer à ne pas les assiéger, et à se diriger vers les Sotiates par fes- 
pace compris entre Lcctoure et Audi : remarquons d’ailleurs que la pf^' 
mière de ces places était, dans ce temps, la seule des deux qui pût lui pa¬ 
rai ire redoutable; car Audi, alors CUmberris y n’acquît de la consistance 
qu'après la conquête des Romains , lorsqu’elle fut nommée Augusta Auscù* 
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ruTit : il pouvait donc se rapprocher de ce coté sans craindre de grands 
obstacles^ 

r^’esL-il pas encore possible que tons ces divers peuples voisins se fussent 
réunis ? que les Sotlates ^ comme les plus puissants, les plus nombreux j les 
plus belliqueux (César lul-nieme rend justice à leur bravoure), eussent 
été chargés de diriger la ligue défensive de tous les peuples menacés ^ et 
qii ensuite Crassus les ait tous confondus sous le nom de Sotiates ; nom qui 
avait dû en effet fixer assez particulièrement son attention ? 

Ces conjectures réunies donnent du poids à une opinion , douteuse seu¬ 
lement parce que personne mis un grand intérêt a Tapprofondir/et parce 
que ceux qui font traitée léavaient pas étudié en détail les localités : elles 
paraissent encore pins fortes, ces conjectures, quand on vient de prouver 
que les Sotiates n'étaient ni a Aire, ni à Foîx, ni à Lectoiire. 

Jusqu ici on a raisonné dans riiypoïhèse qite Crassus était à Toulouse 
ou dans ses environs lorsquM partit pour rAquilaîne : en cela les choses 
ont élé prises telles quelles sont rapportées dans les auteurs cités ou com¬ 
battus; mais en remontant de quelques pages dans le récit de César, on 
voit que ce grand capitaine était en Illyrie quand il apprît que les habi¬ 
tants de Vannes s'étaient révoltés , après avoir retenu les officiers romains 
envoyés par Crassus à la recherche de vivres dans rArmorique* Ce général 
oointnundait alors la vu™* légion, en quartier d'hî ver chez lesou An- 
diicaifi^ peuple voisin de fOcéan ( les habitants de FAnjou ). 

César, faisant toutes ses dispositions avec son liahileté et sa promptitude 
accoutumées, envova Lahlenus avec de la cavalerie à Trè ves, pour contenir 
les Belges et ceux de Rheims: Crassus eut ordre de partir avec douze légions 
et une nombreuse cavalerie pour FAquitaine, afm d’empêcher les peuples 
qui rhahitaient de se joindre aux rebelles et de leur porter du secours, 

Crassus> parti d’Angers, traversa donc sans difficulté les Plctones et les 
Santoni ( 1^^ Poîton et la Saintonge ), puisque ces régions étaient en paix 
avec les Romains. Ensuite il dut chercher à se rapprocher de Toulouse, 
soit qu il voulût eu faire son quartier-général et y réunir ses subsistances 
et ses troupes, soit qidil désirât seulement en faire venir les soldats agnec' 
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ris qu'il avait demandés de celte ville ^ de Cai'cassonne et de Narbonne* S il 
vint jusqu^A Toulouse avant de commencer son expçdîtionj si, des quelle 
fut résolue, il partit de cette ville ou de ses environs du côté dé Test, 
les premières pages de cette dissertation ont expliqué toute sa marcliei s'il 
vint directement de rArinorique pour combattre les Sotiates, il ne dut 
point, en quittant la Sain longe, se diriger vers Bordeaux, parce qu^il au¬ 
rait eu ensuite à traverser les Vasates^ dont la conquête fut postérieure a 
celle des Sotîates : les rivières lui offraient d'ailleurs de grandes difficultés* 
En outre, puisqu'il n'est en aucune maniéré question , dans cette partie 
du récit, de la conquête de Bordeaux, tout semble annoncer c[uil Iravcrsa 
les Petrocori (ceux de Péri gu eux ), poitr arriver chez les ISiÈiohriges ( les 
Agenais ), plus rapprochés de Toulouse, d'où il attendait des renforts,en 
adiiieltant qu'il n'eùt pas rîntentîon de s^y rendre. Si Agen ou ses environs 
furent le lieu qu'il clioîsit pour réLinir ses troupes, pour former ses maga¬ 
sins et ses dépôts ; si ce fut là le point de départ, tontes les difficultés dis¬ 
paraissent, et une nouvelle preuve soulève en faveur de Sos ; puisque les So- 
liâtes étaient limitrophes des iViù'o^rigeSj et que Crassus put immétliatement 
entrer dans le territoire des premiers* Dans ce cas, il serait probable que le 
[lassage de la Garonne se fût fait au lieu nommé Jt/jînes (aujonrdinii Aîgujb 
Ion ), où les Romains eurent un Etablissement, et où venait aboutir la route 
depuis nommée Tenarèse (IlerCesarà ) Tarmée se dirigea ensuite en cô¬ 
toyant la rivière de Baïse jusqu'à sa jonction avec la Gelise , où l'on peut 
présumer que commençaient les limites du territoire des Sotîates* 

Eu achevant le récit de César, voyons s’il n'a rien qui puisse contrarier 
lanalogie établie entre la Cité qu habitait ce peuple et Je teiTitoire accope 
actuellement par la ville de Sos. 

• « Les Sotiates, à la nouvelle de l'arrivée de Crassus, continue raïUciTr des Corn¬ 
et mentaires, réunirent de nombreuses troupes, dont les cavaliers faisaient 
« surtout la principale force, et attaquèrent notre armée par un clioc de cavale- 
rie; mais ayant été mis en déroute, Üs se replièrent jusque vers une vallée 

«OÙ leur infanterie avait été mise en embuscade: là Taction recommença 

" ^ 

«contre nos soldats, qui s’étaîenl dispersés dans la poursuite de Fennemi, 
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* 

«Oa combattit long-temps et avec achamement. Les SoUates^ fiers dp 
« leui'S précédentes victoires^ ne doutaient pus que le salut de TAquîtaine 
(c tout entière ne dépendît de leur valeur: les nôtres, de leur côtéj voulaîenï 
Cf faire voir ce dont ils étaient capables sans leur Général, séparés du 
« des légions, et commandés par un jeune cbef. EnQn les enneniis, affaiblia 
«par le nombre considérable de leurs blessé, furent contraints défaire 
<( retraite. Crassiis ^ après éii avoir fait un grand carnage, marcha sur-le- 
«champ vers la Gîté des Sotiuies^ dont il fît le siège. Leur résistance fut si 
« forte qu^on fut obligé de construire des tours et dos manteiets. Les assiégés 
«se défendirent avec couriige, et fîrcnt de fréquentes sorties au moyen de 
«leurs conduits souterrains 5 genre de coiistraction que les Aquitains enten- 
« dent fort bien , attendu que des mines ont été ouvertes et exploitées dans 
« plusieurs parties de leur pays; mais dès qu^ils s’aperçurent que l’activité 
«des nôtres rendait toutes leurs manœuvres inutiles, ils envoyèrent des 
« députes à Crassus poïir demander à capituler; ce qui leur fut accortlé, a 
<f condition qu’ils déposei'aicnt leurs armes* 


« Peiidiirit que les esprits étaient occupés de cette affaire, Adeantuan ^ 
«qui exerçait Fautorilé suprême dans la ville, sortit par une porte oppo* 
«SCC, avec tioo hommes dévoués. ( On les connaît sous le nom de soldii- 
« riers : leur métier est de s’attacher à un chef qui partage avec eux. toutes 
a les incomuiodiLés de la vie : si ce chef périt, ils se font tuer avec lut ou se 
«donnent la mort: jamais, de mémoire d’homme, aucun d’eux n’a voulu 
« survivre à celui auquel il s’était dévoué ). AdeanUtan ayant tenté un 
<c nouvel effort a 3a tête de celte troupe, il s’éleva de grands cris de la part 
« des soldats qui gardaient ce côté du camp, et Ton courut aux armes: l’en’- 
«nemî, vigoureuseinent repoussé, fut contraint de rentrer dans la ville. 
« Crassus ifen consentit pas moins a recevoir sa rédition aux mêmes con¬ 
tt ditiûus* 


ilemarquons avant tout que César, en observant que les Sotiates ne 
doutaient pas que le salut de TAquiiaine tout entière no dépendît de leur 
valeur, confirme fortement une des hypothèses que j’ai établies plus haut. 
Le célèbre écrivain ne désigne ici ni les Quuntes ni les Lactorates ni le»^ 
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.Aiiscij qui J placés Sur sori passage j devaient natiirellenient lui résîsler les 
premiers: il fallait donc ou qifil se fiit assuré de ces peuples^ ou quHl les 
fût laissés de coté, ou eiilîn que tous se fussent réunis sous la bannière des 
SotiateSj en supposant toujours qu'il arrivât du coté de Test. 

il serait diflidle sans doute d^ussigner le lien où se donna la balaille con¬ 
tre Crassiis, dans cetle meme hypothèse j mais si ^ comme la topographie 
locale porterait assez aie croire^ les Sotiates occupaiejit luie bande étroite 
comprise entre les peviples d Eau se et ceux dVVgen ( ceux-ci s’étend aient 
beaucoup sur la rive gauche de la Garonne et si la rivière de Jkise 
leur servait de limite à fest, on pourrait présumer^ avec quelque vraisem- 
biance^ que ^affaire eut lieu à peu de distance de !a place occupée par la 
ville de Condom, et delà les Sotiates vaincus se replièrent facilement sur 
leur Cité, Sî Crassus arriva par le nord^ Inffaire pourrait bien avoir eu 
lieu dans la vallée de Nérac^ qui se prolonge ensuite dans celle de Bar- 
buste : celait là que commençait rEtablissement des Sûliates, et Ton ne 
voit guère, aux environs, des vallées assez heureusement placées pour qu’une 
nombreuse cavalerie pût se mettre en embuscade et surprendre rennemi 
flhine manière avantageuse^ 

Sos, qui se trouve dans une situation extrêmement forte, est hatîe sur 
une hauteur très-escarpée de trois côtés : au centre, sur un rocher appîani 
par la main des hommes, était un château vaste et fortifié^ à en juger par 
les vestiges qui existent, L^enceinte de la Cité était surtout considérable du 
côté de la rampe qui descend vers la Gelise ; tellement qn’on y a remarqué 
jusqu^â cinq grandes portes de ville. Dans la partie septentrionale, celle que 
les localités rendent la moins inaccessible, on voit encore des murs qui ont 
près de deux mètres d'épaisseur* 

Cette description abrégée s’accorde parfaitement avec le récit du siège que 
Crassus eut à faire et des moyens extraordinaires qu'il eut â era]>Ioyer* Ecs 
Sotiates, dit César, firent des sorties. Dans une ville telle cpfon peut juger 
qu’étuÎÈ Sos, tes sorties n’étaîent pas difficiles, puisque la ville avait plu¬ 
sieurs portes^ son enceinte étant d’ailleurs très- étendue, et le sol olfrant 
partout des inégalités, les retranchements ne pouvaient etre que Ircs-diffî- 


















( 56 ) 


ciles à faîve et a gardet\ Des conduits soiitetTains servirent aussi beaucoup 
à lu clcfeiise dune ville dont les habitants^ acGOutumés aux travaux cîe& 


raines J connaissaient très-bien ceLLc espèce de constructioin il ne paraît pas 
yue des mines aient été ouvertes ou exploitées dans le territoire de Sos: la 
nature du sol ne permet pas meme de le croire j mais les environs de Me- 
zin ^ qui luisent à-peu-prés limitroplies ^ passent pour renfermer des mines 
mises en exploitation avant et sous les Honiaîns (i)* Dans ce cas j 11 n^aurait 
pas été étonnant que les halntants de Sos eussent connu j et appliqué a leur 
défense^ lart de construire des galeries souterraines* Lors meme que l^on 
ne se contenterait pas de cette observation j et qu^on interpréterait contre 
Sos J où il if existe pas des mines, le passage de César qui nous occupe en ce 
moment J on remarquera que les environs de Lee tou re^ d Aire, n’ont jamais 
passé pour renfermer des métaux : icî nous avons du moins le voisinage 
de Mez-in (:i)» 

Les personnes dignes de foi (3) attestent que parmi les décombres du châ¬ 
teau et dans des excavations qui avaient été faites sous leurs yeux ^ elles 
avaient vu des traces de plusieurs souterrainSj dont un entr^autres mérite une 
mention particulière. Üii démolissait, il y a peu donnéesj la voûte d'une 
des caves les plus profondes du chuteau, pour en retirer des pierres d'autant 
plus précieuses pour les constructions j que presque toutes sont carrées, 
d’une assez, grande dimension et de bonne qualité j à travers les décombres, 
on parvint à un puits destiné sans doute â fournir de Veau pendant un siège, 
et renièvement des pierres qui formaient le revêtement intérieur de ce puits 
fit découvrir, à une certaine profondeur, une porte servant d’ouverture à un 
corridor voûté, encombré de terre; mais comme il sed.irigeait vers le nord, 


il est à croire qu'il passait sous la ville et venait finir vers les jardins qui 
bordent cette partie des murs. Une semblable communication souterraine. 


(i) Obyiitvation^ de la M. 

(a} IJutlqucs redîorclies que j'ttk pu faire, je nVi pu «bleuir nitcuu renjelgnciutnt scir J'cxiütent^e df’ 
iDiues & Mcziii. 

(3) Viguci^ cauîciller Je jircteciure j et îf. son frerej au^ieu aiJjiidant-ceuitnauJaiit, maire de Soj», 





















( 57 ) 

4 une profondem^ si énorme ( sans doute il y en aTait plusieurs autres ^ ainsi 
que rassurent les îiabitants) ne prouve-t-elle pas évidemment que rait de 
rreiiser des galeries sous terre et de s’en servir pour la défense de la ville 
peut s’appbqt^er à tout ce que César raconte des Sotiates ? 

On trouve dans cette contrée une voie romaine nommée la Tefiarèse^ par 
corruption du mol ItQr Cesarisy Chemin de César, Cette route ^ venant des 
Pyrénées J passe a Bretagne près SEausey se dirige par Sainte “Maure (i)y 
traverse la rivière de Gélise sur un pont au bas de la cote de Sos ( 2 ), longe 
la partie orientale de cette ville ^ et va aboutir à la rive gauche de la Ga¬ 
ronne par Bcaiip ^ Lisse J Barbaste j Lavardac ^ Thouars » les vestiges de cette 
voie romaine qu’on rencontre j pour ainsi dire^ a chaque pas^ sont asse^ géné¬ 
ralement bien conservés. La Tenarèse est peu large t la chaussée se compose de 
deux ou trois couches de pierres amalgamées dans du ciment et de la chaux 
et cette mixtion est tellement consolidée par le LenijiSj tjii’elle a acquis la consis- 
lance et îa dureté du rocher. On peut aisément s’en assurer^ car le sol sahlo- 
neux de celle contrée; partout abaissé; a déciiaussé la partie ferixie du chemin. 
Une semblable construciiou ^ dans u 11 pays assez dépourvu de pierres et de 
matériaux pour qu’il ait fallu tout y transporter, n"annoiice-t-elle pas Tim- 
portancc qu on attachait à cette position militaire ? Soit que ce chemin 
existât avant César, et que rayant fait réparer, il lui ait donné son nom, 
soit qud en eût ordonné la construction en entier; il est impossible de 
penser que la contrée, que les villes que traversait cette route, n’eussent 
pas une existence bien reconnue. 

On a prétendu que le nom de Sos, porté par 5a ville actuelle, ne prouve 
rien en biveur de ropiniûn qui veut qu’elle ait été la capitale des anciens 
Sotiates. L’iiistoîre fournit cependant des exemples propres h démontrer que 
les peuples prenaient ordinairement le nom de leur principale ville: main- 
tenant encore, lanalogie de noms est sans contredit le premier guide et 


(l) On. tfQ roic des tracer de l' église d« ce nom. 

(î) Quclqij-fs jje^rAQTines penscpt qnt le pont actücl occupe préc-îséuaci^t lo même place qud l aurîen : 
d^aitlTes prétendent Hju'"îl était au 

T. 3. 
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la première donnée q\Von saisit j quand on Teut établir la position géogra¬ 
phique d'un peuple ûu d une ville de rantiquîté* Si toutefois cette ressem¬ 
blance de dénomination ne suffit pas seule pour lever toute incertitude, on 
accoidera bien da moins qu'elle ajoute de la force aux autres conjectures 
qui se réunissent ici d'une manière assez décisive. 

César 1 Ui-même en fournira une nouvelle, non moins forte f£ue toutes 
les précédenteSi 

«Les armes étant livrées et les otages acceptés, dit-il en continuant son 
«récit, Grassus marcha vers les limites des Vouâtes et des Ta rusa tes. Ces bar- 
« bares, effrayés de la nouvelle qui leur était parvenue, tpae dans peu de 
« jours nous avions remporté une place si forte par la nature des lieux et 
c( les ouvrages de fart, s’envoyèrent réciproquement des députés pour former 
« une ligue et réunir des troupes: des otages furent donnés de part et dau- 
« tre : la demande de secours fut faite même jusque vers ces villes qui sont 
« à Textrémilé de FAquitaine, près des frontières d’Espagne, etc., etc. » 

S'il restait encore des doutes sur Inexactitude de Tapplication à la ville de 
Sos de tout ce que dît César des Sotiates et de leur Cité, ne devraient-ils pas 
disparaître quand on Ut que Grassiis, après Tavoir soumise, marcha vers 
les Tai’usates et les Vocates? Les premiers sont sans contredit les peuples 
du Tursan dont Aire est la capitale: les ocates^ Basabocates ou Vasates, 
car ou les désigne par ses trois noms, sont aussi évidemment les peuples 
de Basas : or ce sont les plus proches voisins de Sos du côté de l'ouest. 
Si, effrayés de la prise de la ville qui semblait être leur boulevard, ils firent 
des préparatifs de défense, ou conçoit bien aussi que Crassus, poursuivant 
sa conquête, dut marcher sur eux immedialement apres la prise de la place 
dont il s’agit ici (i). 


Çi) Ctsar, l'édition t|ui a Éfirvj pour cette diMurlition, d^£Îgne ce* par le nom de Tarti- 

jates et de Vocale*. Pline (Hv. ^ t chap, i parle dco Latusale* et des ijaiabocates. On peut croire i^uir 
U ditTérence <]ui erî*tc entre ce* dena auteur*, tjuont an premier Dom, e*t pue erreur d^éeriLure, etijiie 
i*BD, et l'antre ont fintendu parler du mdnie peuples radditiou du mot lia*a ne tend, fju'à conCrmer mon 
opinion quant 4w secocid. Jieniarqucus en uutre que Pline dît iîflfiifrscpfej , et que Piolémée, fruUtituaut 
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Après avoir exposé les motifs propres à convaincre qoe Sos était réelle¬ 
ment la Cité des Sotiates J on ne peut se défendre, en visitant cette contrée, 
tVun sentiment de surprise, sur ce que les vesUges de la Tenarêse et la 
tradition récente du puits a souterrain sont les seuls monuments d’une si 
antique existence. Au commencement de la révolution, les ruines du châ¬ 
teau étaient encore assez prononcées pour qu’on pût juger qu’il était im¬ 
mense, mais peu régulier; qu’il était flanqué de grosses tours carrées; qu’on 
V avait pi^aliqué dé vastes souterrains, et qu’en un mot, tout avait été com¬ 
biné plutôt pour k défense du lieu, que pour la commodité intérieure : 
011 y a trouvé divers meubles de pierre et quelques titniçons de statues, 
que, d’après la description qui en a été faite, on jugerait plutôt des divi¬ 
nités gauloises que des figures du paganisme. Cette absence totale d inscrip¬ 
tions, de médailles et de ces monuments qu’on rencontre partout OÙ ont 
séjourné les Romains , aurait même inspiré quelques doutes, si tant d’au¬ 
tres conjectures ne les eussent combattus avec succès, et tout s’expliquera quand 
on voudra considérer que le siège et ta prise de Sos durent faire tout dispa¬ 
raître devant l’armée victorieuse ; d’ailleurs les Romains, n’appréciant que 
comme poste militaire cette ville, située dans une contrée stérile et peu 
agréable, n’y formèrent aucun des Etablissements qnt attestent ailleurs leur 
pouvoir et leur magnificence. Ainsi, Sos traitée avec d’autant moins d’in¬ 


térêt qu’elle avait dabord été plus redoutable, dégénéra au point de deve¬ 
nir presque ignorée* Son château put lui mériter peut-être quelque atten¬ 
tion pendant les dissenlions et les troubles qui ont signalé les derniers 
siècles du Bas-Empire et les premiers de la monarchie française; mais il ne 
parait pas que les modernes Sotiates comptassent autant que leurs an¬ 
cêtres sur les fortifications de leur cliiitcau; car, menacés en i3oo d’une 
invasion des Anglais, on ne trouve dam les délibérations de leur jurande 


ïe V *11 D J et ne coni&rvant ijue première partie du nom, îe sert de la de nomination* p^asafit pouf 
caractériser eettt iiationn^ jlusone} était né dans cette coulrée^ et ilpolliiiaire S^doiuc lui dounent 
le nom de amtfir ; oii la retrouve sûui celui de dans Amuneii i dans et 

danA l'ilinéraire de îSordeauit 3k Jérusalem * nuis tout cela ne peut *1*^ ans Uàiadais, 
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d’autres précautions qu’un ordre de soustraire et de cacher ^ avant toutj 
les listes des premiers et seconds consuls, afin que les droits qu’avaient 
certaines familles à réligîbilîtc de ces places ne fussent pas perdus , et que 
d’autres ne se prévalussent pas de cette confusion pour élever des préten¬ 
tions nouvelleSi 

On trouve encore dans ces mêmes archives la preuve de la vente que fit 
le Chapitre de Sos de Forgue de son église, pour concourir à former la somme 
demandée pour la rançon de François 

Le château fut presqiFentièrement démoli dans les premières années du 
siècle, sans doute par suite de la même mesure qui frappa toutes les 
places fortifiées du duché d’Alhret. Ce fut un sieur de Roquelaure.qui fut 
chargé de cette opération et qui porta ainsi le dernier coup au souvenir des 
Sotiates* 

Sos avait un monastère d’hermites de Tordre de Augustin : il était 
<le toute antiquité, puisqu’il fut sécularisé dans les premières années du 
siècle, en même temps que les moines du même ordre qui formèrent 
le Chapitre métropolitain d’Auch,dont un des dignitaires portait le titre d’ar- 
chiprètre de Sos* Le Chapitre de Sos, qui a subsisté jusqu'à la révolution, n’a 
pas peu contribué à maintenir Taisance dans cette petite ville, et à lui donner 
cette urbanité qui a toujours fait distinguer ses habitants. 




SECTIOIS 111. 


A9ca:t)t’iiiie cicd cScu?ilc^4^ 

fÂoxUo 


ei_ 


gA^ê* SLottccJ 4iui> C^auitiî-^î/tÆutttc?- 


% U SI Stoïît 


Da>’S un moment où <les regrets si naturels; si légitimes ^ se dirigent vers 
les antiques monuments que la révolution a frappés de sa hâclie destructive ; 
quand le zèle des bons Français s'efforce de réunir et de réédifier quelques 
débris de ces ruines vénéraldes; on lira peut-être avec d*auiant plus d'inté¬ 
rêt une description de la Sainte-Baume, que ce lieu, indépendamment de la 
tradition du séjour qn’y fit sainte Magdeleine, mérité quelque attention, sous 
le rapport des souvenirs historiques et de son site éminemment pittoresque. 
Comme c'est ut* pèlerinage que peu de provençaux se dispensent de faire, 
nous allons essayer de décrire tout ce qui nous parut digue d’être remarqué 
dans la visite que nous y fîmes (i)* 

La Sainte-Baume, située sur le revers septentrional de la montagne de 
ce nom, dans le territoire de la Commune du Plan d^Aups^ est presque sur la 
ligue divîsoire des Eoucbes-du-Rliüne et du Var; elle fait partie de ce der¬ 
nier département* On y arrive, de ce côté, par Toiuves ^ Saint-Maxanin^ 
Nans; et cette route, qui est la moins mauvaise, fut réparée quand Loui^ 
vint dans cette contrée* Les villages SAurhl et de Sai?it-Zctcharw, servent 
aussi de communication pour y aboutir dV/vC et même de Marseille^ mais 


(l) Eu QClobrt iSlG. 
























quand on y vient decetle dernière ville^ on passe ordinairement par Gemenos ; 
on traverse, dans tonte sa longiieiirj le délicieux vallon de Saini-Pons ; on 
gravit J par des rampes ouvertes a travers les rochers et ombragées Je pins, le 
l?aou (i) de Bretagne , et on se trouve ^ après environ trois heures de marche 
depuis Gemenos ^ dans une plaine ou plutôt dans un vaste bassin formé par 
plusieurs collines 5 ce serait même un lac pendant la saison des pluies , SL la 
nature n^avait pratiqué j à Tune des cxtrémilésj une ouverture et un canal 
loj'tueux dont on ne connaît pas la direction dans les flancs souterrains des 
rochers J mais qu’on présume néanmoins devoir être borigîiie de plusieurs 
ruisseaux ou petites rivières qui arrosent les territoires environnants. 

Le coiuoiinement de roches calcaires où est située la Sainte-Baume est 
supporté par un coteau à pente douce formant jadis une immense foret^ mais 
qui a été fortement restreinte pendant la révolution par les défrichements , 
les ventes partieHes et les dégradations qu’il a été si difficile d’empèchcr dans 
des lieux éloignés de toute habitation. Cependant ce bois, tel qu’il est^ offre 
encore des agréments remarquables dans un site si agreste et si romantique. 
A travers les voûtes de verdure formées par les branches des chênes, des pins, 
des érables, des houx, des ifs, qui composent la foret, le chemin à parcourir 
par le voyageur dévot ou curieux se dirige par une montée assez douce. Ces 
arbres sont antiques, de la plus belle taille, et le mélange de leurs feuillages 
dont les formes, les couleurs, les caractères, varient singulièrement, présente, 
par l’harmonie des contrastes, un ensemble qifon chercherait vainement 
ailleurs. Dans les vides que la nature ou la destruction ont laissés entre ces 
magnifiques tiges qui ressemblent assez à des colonnes couvertes de mousse , 
on voit d’énormes blocs de rochers détachés des parties supérieures par des ora- 
, ges ; et les plantes rampantes, telles que les ronces, les capillaires, les scolopen¬ 
dres, les fougères qui s^en sont emparées, semblent les orner de guirlandes et de 
festons. Slumui sol fécondé par le détritus des végétaux, ci'oissént ( 3 ) plusieurs 


(i) liftüu ïi^nîTie en proveii'çal unt niasse dï> recter-i. 

{ïj La, grain'clé thymtlee, vrai ga7.on de* themiùnite, l'o^moadej Ics t&rçtis, lej lis, Jffi nartîs- 

laverie d'or,, la LL-toiDeji U véroiiique^ la le sureau, Vhit'ble, la hslladona, la petite^ H- 
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plantes üu arbustes que les botanistes recherchent dans les montagneSj alpines 
ou süüs-alpines. Quelques claîre-yoies laissent apercevoir^ d’un côté ^ les reflets 
d’une roche blanchâtre et les ruines du monastère ; de Tautre^ les montagnes de 
St^^-Victoire, les chaînes qui y aboutissent, les vallées qui leur sont inférieu¬ 
res et plusieurs villes ou villages* Que d.e souvenirs viennent sc retracer â 
robservateur^ quand, entraîné par une douce rêverie dans ce paysage si beau 
de sa primitive simplicité ^ il cherche â se rendre compte de ses sensations! 

Une sainte célèbre par sa naissancej ses richesses, sa beauté^ ses erreurs^ 
son repentir, sa pénitence, vient du fond de ïa Jtidee se réfugier sur les rives 
d’im Etat fondé par les Phocéens, et alors occupé par les Romains; transportée, 
<Lit-on, d’un manière miraculeuse, elle y demeure 33 ans et y termine sa vie 
dans les prières, les larmes, les austérités et la pratique dhine religion dont 
la sublime morale allait s^étendre sur toute la terre (i). Les papes, les comtes 
d.e Provence, les rois et les reines de France, les ministres des autels, pé¬ 
nétrés de vénéralion pour la mémoire de Magdeleine, s’empressent de venir 
visiter ces lieux , d’en orner le temple, d’y fonder un monastère auquel ils 
accordent des dotations, des franchises, des privilèges ; pendant une suite de 
siècles, de pieux cénobites habitent ces lieux agrestes: les sons argentins de 
leur cloche, si long-temps répercutés par les échos du voisinage, annonçaient 
chaque jour, à chaque heure, que des hommes adressaient à la divinité, pa^' 
rintet'cessîon de rdlustre pénUeïite, des vœux pour leurs semblables. Les 
enfants de Dominique ( 2 ), successeurs des premiers hermltes, ont eux- 
mêmes médité, pendant plusieui^ siècles,dans ces forêts sacrées, sur les vani¬ 
tés d\in monde sur lequel ils semblaient planer; ils y ont offert le tribut de 
leurs oraisons ; ils sont venus y interroger, sur les miracles dont ces lîeux pou¬ 
vaient avoir été les témoins, ces arbres antiques et vénérables, que les des- 


vèctie, la petite ra<|uettej le sceau de Saiotnaii, la mcriuriale des montagiie^j lea globuIaîr^Sj 
Tïiou», les violettci, les cjflise*, l'éjïiérM^j tic* 

^i) On a aussi parlié d'uiie groLtc nomaii^c BnQttmü de Beion qui se trouTC placée au nard Jel citrfmité 
du laau de On crûLi que ce Ait d^abord dans cttte caverue que saîuic Afagdeleîo# cumnien^ai 

z»on austirc jï^nîtcDcc, 

(ï) Depuis qui* l'ctic uotice est écrite ;j un niouasti're de Trapisies a iJt^ diabli à la Siiiute>£ïuïne« 


/ 


































( G4 ) 

ceiiflans saint Louis avaient rendus sacrés (i) .*.h, Aujourdliiii tout est 
solitaire et silencieux; la cloche de la colline est muettej h chant canti¬ 
ques a cessé; la voix liumaîiie ne se fait plus entendre ^ et des oiseaux sont 
les seuls habitants de la forêt du désert qui en fassent résonner les échos ( 2 ) ! *. * 
Le bei'ger qui garde son troupeau ^ Tavide bûcheron dont rexîstence se cal¬ 
cule sur la destruction des rejetons des tiges jadis inviolables ^ le botaniste ou 
le dessinateurj quelquefois le gard.u forestier ou un gendarme en tournée > 
le Français qui vient verser quelques larmes sur les ruines de ce monument 
religieux et national^ un hermite à qui en est confiée la garde; tels sont les 
seuls hommes quon rencontre dans ces lieux sauvages..-* Il faut eu excepter 
néanmoins^ le jour de la fête (3)j é|ïOque à laquelle une dévotion transmise de- 
jmis des siècles, peuple ce désert dune foule innombrable d'individus de tout 
sexe, de tout lige, de toutes conditions^ et particulièrement de jeunes époux 
mariés dans fannée. Ce pèlerinage était pratiqué dans toute la Provence; sti¬ 
pulé souvent dans îes contrats : il était rare qu^il ne s^effectuât pas, car cette 
omission était regardée comme devant entraîner la stérilité et comme un dé¬ 


faut de tendresse de la part du mari- Quelques pierres placées les unes sur les 
autres, sont le témoignage de raccompüssement de ce vœu : on les nomme 
Casteîets (petits cbatcaux) et Ton en rencontre une grande quantité dans le 
bois, sur le chemin, dans la grotte, aux environs du monastère, et jusqu'aux 
abords du Saint-Pilon, On les élève communément dans le lieu même ou s’est 
faîte la station pendant îes 2 ^ heures que dure ce roumeirage. 

Après une demi-heure de marche on arrive par des rampes plus ou moins 
roides , par une voûte couverte et fermée aux deux issues, à une terrasse sur 
laquelle se trouve le bâtiment servant autrefois d’auberge ou d’hospice pour 
les voyageurs. Moyennant une juste indemnité on y était reçu convenable- 


(1) Des ordûtinniîec* dtî utfS rois cL^i«udpi^ut ^ les peines ki plus sévtrresj Je toueber h arbrei. 
m4-[tie pour LesLesoliis <lcla marine- 

(2) On a dit et ^crit qu'il nksistfij dans ces boifl, ni însecttit, "i animaux vénimetix^ ce ne maii- 

{jiiç pu d'üttrîbiïCr ^ Vintercession de la saîiitc- Op trouve à la Saitite-Bainue la pliijpnrt des ïnsECttii 
propres aux mentagnes souâ'alpincs. 

Elle a lieu le iuttdi de Pentecôte. 



















( 65 ) 

ment J tuais Pusage de n'y servir qu'en maigre y a été rigoureuseraetil ob&ervë 
jusqu'aux années qui ont précédé la révolution (i). En facej ^étaît la porte 
du couvent j dont il sera question après la description de la grotte, et IW 
y monte par dixdiuit degrés, pratiqués entre les deux batiments qui con¬ 
duisent à un portail assez large. Les effigies de François et de Claude de 
France, son épouse, et les F couronnés qui y sont sculptés, prouvent que 
cette construction fut Tun des bienfaits de ce prince, qui vint visiter la Sainte- 
Baume ( en tS i 6 ) avec la reine et k duchesse d’Alençon sa soeur : ce qui en 
reste est d'un bon style de sculpture et d arebi toc lare, et Ton remarque du 
goûl dans les orneiuents qu^on y voit , tels que des guirlandes, des arabes¬ 
ques, etc. ( 2 ). En face de cette entrée, sur le parapet de la terrasse, on avait 
construit une petite tour où était suspendue la cloche du raoiiaslère. C^est dans 
la grotte qui sert d’église que k Magdeleine, dit-on, et postérieurement les 
moines qui ont habiléee désert, ont trouvé un asile contre les intempéries des Sai¬ 
sons, La Sainte-Baume, ainsi nommée du mot provctieaî haourno ^ qui s’appli¬ 


quer toutes les concavités creusées par les eaux ou par toute autre cause, a une 
longueur d'environ 21 mètres sur 6 de hauteur,dans rintérieur des rochers: 
sa largeur moyenne est de 24 mètres, et elle se divise en plusieurs pièces. 

En face de rentrée est le maUre-autel, placé sous un dôme jadis en marbre 
blanc, dont les dessins, donnés sur les lieux par Louis xi( en 144^ ) ( 3 ), furent 
exécutés à ses frais. Le retable et ses ornements cottstniits aussi en marbre 
blanc incrusté de jaspe étaient d’une exéculiou soignée : ils furent donnés 


(i) M, de FoiiU'iuîem]:, j>eiiitrc rctromnii^nElaljJti â tous l(ïs a exécuté un tablcan ejiû Itiî a éié 

comnaacidé [füur la galerie du cltâtcnii de KcïinaiuebTeati : i\ représente la rue de la SaiiiLe-Bauntei, 
du point tjul préèèdo la prem ière ciitrée dç la voiVto : Frau^-ok cl sa ÿuht sont mi^ en jsci ne Jax>a 
pa^nage , (]ul eit d'uii effet iièü'initûrcjîfjii 

(a) J graveur à Mar-fcillc ^ a Tait de ce parlai] un dessin soigné , qui eu rend iris-iMcfi k 

{3J La statue do ce roi existe cneoVe sur Tun dcri coins de ïa balustrade dsi sanciuairi: et Charloie d* 
Savoie, sa seconde épouse, lui sert de [vendante Le prluee y est représenté à genoux, nvaui k relier de 1 or¬ 
dre de S'-jIIiclittj ce f|iii prouve que ce nioiiniuent est poSLerieur^ J'aunée o* lut institué cct o^rdre* 
Le* arniûïrieê des dauplilps ccartelécs de celles de France qu'au voit sur le rctaLlej ue peuveut s'ap¬ 
pliquer qo'aii vovage fait par Luui$ ïf araul spii avèiiemenc au trône. 

T. a. 
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jïar le <1 lic de Lesdiguières ^ dont les armoilies sV volent encore écartelees 
de celles de la maison de Cra|iii j coninae pour attester L[ue le souvenir des 
bienfaits peut aussi kir vivre aux révolutions. Ce fut un artiste de Gênes qui 
lut charge de ce travail ^ dont le prix^cst évalué à une somme considérable 
pour le temps. Une balustrade en marbre blanc encsint cet autel ^ pour for¬ 
mer une sorte de sanctuaire, 

Derrière, dans une grotte particulière élevée de deux mètres, est ce (|uVïi 
appelle le lieu delà pénitence^ que la piété des fidèles avait fermé par des 
grilles de fer. Une statue de la sainte, étendue sur le sol, attestait que c^étail 
dans cette place tpême que Magdeleine avait employé tant dWiiées a pleurer 
ses fautes et à prier son Sauveur, Plusieurs ortiements précieux^ et entre autres 
^7 lampes ifargeiit J étaient aiUaut Je monuments de la vénération qu'inspi¬ 
raient ces lieux^ jusqu'à ce que des furieux anéantirent tout ce qui était 
susceptible de destruction : la statue de lu sainte avait été mutilée avec une 
barbare recbercbe. Cette sculpture, faite en pierre de Calissanric, qu^oii 
avait ensuite coloriée, était Touvrage de Pavillon, artiste d’Aix; et une ins¬ 
cription faisait connaître que c'était un acte de la iminificence et de lu dévotion 
de Duchesnej évêque de Sciiez, Auparavant (en 1618) son frère J.-B, 
Duchesue, jirésldent à mortier au parlement de Provence, avait eu la même 
idée, et le don d'une statue médiocre d’exécution en avait été la suite* Ces 
chaiïgcineuts à des époques rapprochées, auraient donné lieu à quelques per¬ 
sonnes de penser que postérieurement elle avait été reniplacée par un ouvrage 
du Puget, SL ce qui en reste donnait la moindre idée du talent de ce grand 
maître. Au fond du lieuds la pénitence est une fontaine d'où jaillit une eau 
aliondanle, fraîche et limpide, que les pèlerins ne manqueiat pas de boire, 
persuadés qu’elle a des propriétés particulières. Près d'un autel dédié a la 
Sa in te-Vierge est un escalier de 2 a degrés qui descend dans une grotte infé¬ 
rieure, où Ton assure que demeuraient les moines avant la construction du 
couvent: il y existe aussi tjuelques infiltrutions des eaux de la source supé¬ 
rieure; du côté opposé se trouve une pièce creusée dans le roc servant de 
r.hœur aux religieux. Il nVst pas besoin de dire que loiUes les parties de cet 
édifice formé par la nature étaient couvertes de ces tableaux connus sons le 
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nom i^ex-'voio^ que lu piété ûii la reconnaissance des lidèles consacrait en 
riioniieiir de lu sainte ( i). A «léfant de peintiices j plusieurs pèlerins se conten¬ 
taient de graver sur les rochers i leurs noms clPannce de leur visite ; plusieurs, 
surtout les jours des fêtes ^ n'onl dVutre asile que la grotte ; et si la dévotion 
1 (^ y amène On peut oliserver que le respect dû aux lieux saints ne les cou- 
tient pas toujours dans les bornes de lu décence. Cette grotte^ dans lequelle on 
se sent pénétré d’un scnlinient religieux ^ autant par les souvenirs qu'elle re¬ 
trace <jue par la nature de sa dlsposîtiOn, éprouva un commcncemen t de dévas¬ 
tation dallai les preniicres années de la,révolution, mais les objets précieux 
eu furent seuls atteints j et Ton se contenta de changer en une maison inhabi¬ 
tée un monastère jadis florissant* La dcvoLiou publique garantit en quelque 
sorte, pendant notre longue teinpcte politique, la Sainte-Baume et ses acces¬ 
soires de tout nouvel outrage* Ce ne fut qiien juin ou jiiilieE i 8 i 5 que quel¬ 
ques misérables, auxquels on n'ose donner le nom de soldats, quittèrent la 
grande rotile et firent trois ou quatre lieues pour aller dévaster des lieux (pie 
recommandaient d'antiques et pieux souvenirs. Les portes furent anéanties; 
les murs et les toits renversés j les autels brisés; les statues mutilées ; riiospice 
et le couvent devinrent des masures, et les roebers qui forment la grotte Je 
la pénitence purent seuls la garantir d'une destruction sî honteuse pour ceux 
qui eu furent les instruments, I^e cœur et Tesprit ne se reposent de ces péni¬ 
bles idées que par la certitude que bientôt la piété des fils de saint Louis, 
des successeurs de François et des fidèles Iiabilants de la Provence, relè¬ 
veront ces ruines précieuses h tant de titres, * *. * 

Il résuUe de Tétude de ces lieux que Tentrée de la Salnte-liaume est placée 
à la bauLcur moyenne d'un rocher taillé naturellement à pic, et dont l'é¬ 
lévation depuis la grotte jusqu au sommet, est d'environ 90 mètres. A B 
mètres au dessous de celte ouverture, est une terrasse assez large, et creost^ 
dans le rocher ou naturellenient ou par la main des hommes. C'est là qu'on 
avait bâti lauberge et le couvent. Dans la partie inférieure du rocher, on 


(i) Ou y rcniartjtnit surtout iiii crocudlic cn^pailU cl ütiiipcridti ^ J» voiUç : dûutc I odr^ndc 

tl^uu marin tcliapp^ ^ qntlquc grand dïng:cr« 
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avaiÈ pratiqué J moyennant des terres rapportées ^ une sorte de jardin ^ ou 
les cénobites cultivaient des légumes ou des fleurs, et venaient se promener^ 
quand 1 âge Jenr interdisait de plus longues courses. Ce monastère était vaste, 
assez bien distribué et éclairé par g croisées de face: son exposition au nord 
et son extrême élévation , (la Sainte-Baume est à une hauteur de g 38 mè¬ 
tres au dessus du niveau de la merj) en rendaient la température froide et 
vive. LVanl plonge des croisées et de la terrasse sur un précipice effroyable; 
mais la vue est agréablement distraite, surloiit dans la belle saison, par la 
forêt qui occupe la partie inférieure de la colline. On découvre au loin plu¬ 
sieurs chaînes de montagnes; et la belle église de St-Maximîn, où reposent 
les reliques de Magdeleine (i), forme un point de vue d^autant plus inté¬ 
ressant, que la Sainte-Baume était en quelque sorte une annexe de ce tem¬ 
ple et du couvent des Dominicains qui le desservaient. Sur le nombre de 3 o 
moines environ dont se composait ordinairement cette riche communauté, 
trois étaient amuiellemerU détachés au désert pour être relevés lorsque le 
temps de leur service était expiré. Si la situatiou de ce couvent offrait quel¬ 
ques agréments pendant la belle saison , riiiver y était extrêmement rigou¬ 
reux, et dans tous les temps, ce climat trop froid était peu favorable aux 
personnes faiblement constituées. Il n’étaît pas rare néanmoins de voir quel¬ 
ques religieux prendre un goût tout particulier pour cette solitude: plu¬ 
sieurs y ont passé leur vie et font prolongée au delà des bornes ordinaires. 
On cite surtout un père Elle, qui mourut à Bage de 86 ans, et prétendait 
avoir eu des révélations de la sainte. Au moment de la révolution, il y exis¬ 
tait un moine fort âgé, qui, très-habilo en menuiserie, serrurerie et autres 
arts mécaniques, avait fait seul une grande partie des ouvrages qui servaient 
à fusage de la chapelle ou du monastère. Hélas I rinfortuné a vu détruire 
le travail de ses mains, et profaner les objets d^un culte auquel il n^avait 
jamais pensé ui désiré survivre. .... 

D’après uue tradition que nous ne prétendons pas discuter, sainte Magde- 


(i) F.lltü AnL coHsciHt'Ci iiitaoifii par Ici ci«t hnibirniiU Je cette ville. <jiti n’emt ccüi iï'v 

«ker le plus |irîjt. 
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leirie ^ s*eï»itconvertie à Tâge de 3a ans, $ei’ait demeurée un an à U suite 
du Sauveur et i 3 avec [u Sajnte-Yierge â Kpliése; elle aurait fjuitté Jérusalent 
Tan 4 ^ de l^ère chrétienne , exposée dans une barque avec ie Lazare son 
iVère (i)î Mtii'the leur sœurj Marceîle leur servante, Maxiniîn (2) Si¬ 
doine ( 3 ), les deux Maries, Jacobé ei Salomé,Sura leur servante, Tllémo- 
roïsse, Euiroije ( 4 )^ Cléon ( 5 ), Simon le lépreux (6), Joseph dVirimatie. 
Notre sainiü, protégée par la Providence dans cette périlleuse et longue navi- 
gation, serait venue aborder à rextréinité de la Camargue, entre les bouches 
du Rhône, au lieu connu sous le nom des Saintes-Mariesj de là , ces disciples 
fidèles, répandus dans les diverses parties de la France, seraient allés prêcher 
la religion chrétienne ; Magdeleine serait venue à Marseille avec le Lazare son 
frère j ( elle devait être alors âgée de 46 ans environ }* rendant les sept années 
qu’elle aurait séjourné dans cette ville, sauf quelques voyages à Aîx, où elle 
allait visiter Maximin , auquel elle avait été recommandée par Pierre, 
elle n’aurait cessé de se montrer digue de la noble mission qifelle s’était im¬ 
posée : transportée ensuite a la Saïiite-Baume d’une manière miraculeuse, elle 
Y serait demeuixie le reste de sa vie^ c’est-à-dire environ 33 ans : elle y aurait 
enfin terminé ses jours âgée de 86 ans. On raconte que la grotte, au moment 
de Rentrée de Magdeleine, était défendue par un dragon que Michel, pro¬ 
tecteur des voyageurs, fut obligé de combattre et de chasser jusque sur les 
bords du Rhône; c’est là une des origines qu’on donne à la Tarasque^ moJis- 
tre dent on conserve Teffigie à Tarascon. On fait remontera ce même miracle 
fabsence prétendue, de la Sainte - Baume et de ses environs, de toutes les 
bûtes vénimciises oti dégoûtantes, telles que les crapaux, les serpents, les 
araignées, lés scorpions, etc* (7). 


(i J On le reg.irde cgnirafr jirc^fiîîer ^vècju# d,« Mle, 

(а) Pi'èmier d^Aiï- 

(5j L'avcuslc-nif. 

EffljjTie de VAisaii. 

(5) Rv&iiue Je Toulon:. 

(б) du Ma ni F 

ï?) (crpctits. le* eroji;xurj, iç* «Oui ^ i-crilJ- rarrt ^ l-o SdiiUe-E^ttnie, On t troiire 
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Celte mort toute sainte aurait donc eu ïieu Tan 8^, Maximin ^ qui était 
en ce moment à Tegulata ou Fillaîala (i}j aurait été le pontife dont Magde¬ 
leine, à son heure suprême J reçut les derniers sacremen ts - car elle avait été 
transportée de la Sainte- 13 aunie dans cette ville* Un magnifique tombeau lui 
fut érigé J et sa mémoire y a élé toujours révérée ; mais il paraît que ce uionu- 
ment disparut pendant plusieurs siècles^ c^est-à-dire tleptiis les ans 700 ou 
7 célèbres par les invasîonsdes SarraslnS;, jiisqiià l'invention do ces reliques 
faite sous Charles n, comte de Provence* 

La Sainte-Baume avait eu sa part dans Cétte vénération si soîgneuscmcnl 
conservée parmi les* fidèles5 c:ar Maximin y fit ériger une effigie représen¬ 
tant la sainte couchée, et confia la chapelle avix soins des disciples de Cas- 
sien J établis dans un lieu voisin ^ dont le nom est encore celui de ce saint 
herniite* Cette tradition s appuie sur plusieurs écrits, tels qu\in ouvrage du 
quatrième siecle^ par Luciiis-Dexler, quij lié avec Jérome, ne révoque 
pas en doute l’cxi] de la sainte et sa venue en Provence* On cite encore une 
ordonnance dressée par Desiderius, évécjue de Toulon , et renouvelée par 
lut en 572^ tendante à prouver que Cléoo, qui avait occupé le premier le 
siège de cette ville, avait été haimi et exposé sur les eaux avec Magdeleine 
et d’autres chrétiens, dont lé voyage s’était heureusement terminé à Marseille * 
un moine nommé Sîgihert confirmait ces faits en 743* A ces témoignages, la 
critique eu oppose d’autres sans doute, et même le silence de plusieurs graves 
écrivains, nous ne rignorons pas ; mais notre but, en ce moment, est de mon¬ 
trer que depuis la mort delà sainte jusqu’à la découverLe de ses restes, on 
n'avait jamais laissé perdre le souvenir de son séjour à ht Sainte-Baume. Gré¬ 
goire vu (en 1079) voulant punir le relâchement des Religieux de Sain t-Cas- 
sien, chargea labbé de Salnt*Viclor de les remplacer par des Bénédictins. 


cepCinlïint la. vljffirf pomniime , la. cçuTleuvre i eollîtr {coh^hsr , îa conimiitic (rnno 

etcithntii)j k [iî/anl gris agHis) -. k-ü nraigti^eâ jr sont assea comnjtmci parlküli^rtment U ta- 

rcQUile {lyüiîsA tarentiiifi i de Latrcilk), U i ouït lire for^itns^ Watek). Ou uaturaîS^Ee dlgtic de 

foi atteste ovok jamais rtit^'ontré de scorpioiis ni dç uiilkpaitesK Cts iuseetc^j juistemciit r^piiïê* 
YÙù'tmeiiXj doivent puurlaiït habiter cette mootagne. 

Çi) l^oms Eincîèiïg de la ville de S''-Aïa-\iniini 
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(leux-ci y deiïîÊUi'èi'cnt jusqu^en 1280, é])0(fuéà laquelle Chairlesii , prince de 
Saieriiejet depuis comte de Provence, y établit définitivement les Prêcbeuvs 
ou Dominicaim* Cest à cçs temps, et à la miuiificeuce de ce prince ^ qiéil faut 
rapporter la coiistriiclion da couven t de la Saïnte-Iîaumè et de toutes les par¬ 
ties de la grotte susceptibles d’être perfectionnées piu^ la imdn des lioinmes. 

Ou sait qu’en 1279 on avait découvert a Saint-Maximin le corps de sainte 
Magdeleine^ déposé dans un tombeau de marbre renfennant nn billet recou¬ 
vert de cire J sur lequel on lisait ces mots: 

n Ilh requiescit corpus ilii/æ Magdalenæ. » Et de plus un rouleau de par- 
ciiemin sur lequel était cette inscription latine: a jdnïio 7i£itîvUutis Doiniïtiûæ 
<( Dccxvi meme decembr’i iit nocie secretissimâ ^ régnante Oihlno plissimo 
i<iFrancorum l'cge^^ iempore infestationis gentis perjldœ Sarracenorum ^ 
« transiatumJidt hoc corpus carissimm et veneraiidm Marîm-Mügdalenm de 
« sepulciiro sito alabastrlf ùihoc umrmopeum eæ meiu dictœ gentis perfidw 
K Sarracenorum f quia securiks est hïc ^ ablato corpore Sidonii. » 

CE Lan 716 de la nativité de Kotre-Seigueur^ au mois de décembre ^ régnant 
« Odoiii J roi de France ^ du temps des i^avages des perfides Sarrasins^ le corps 
« de saillie Magdeleine a été transporté très-secrètement pendant la nuitj de 
« son sépulcre d’albatre en celui-ci de marbre, pour le dérober aux. Sarrasins, 
(f car il est plus en siireté dans le tombeau où nous lavons mis, et dans le- 
(T quel reposait le corps de Sidoine que nous ayons oté. 

Douze ans auparavant, les Religieux de Vezelai en Bourgogne, diocèse 
d^AïUun, avalent prétendu aussi avoir trouvé le corps de cette meme sainte , 
et saint Louis honora de sa présence les cérémonies auxquelles avait donné 
lieu cette invention» Remarquons toutefois, que ce monarque a son retour 
de la Terre-Sainte (en 1254 ) avait aussi visité la Sainte-Baume, lieu pour 
lequel ü s'était montré plein de dévotion, ce qui prouve que dans la ^suitc 
des ans qui ont précédé la découverte des reliques, la tradition existait dune 
manière non contestée» Nous ne pouvons ignorer cependant, que moios en¬ 
core par suite de la découverte faite à Vezelai que par diverses autres con¬ 
sidérations développées dans leurs ouvrages, des historiens respectables^ dont 
quelques-uns même ont été revêtus du caractère sacerdotal , ont contesté la 
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ternie de Magdeleine en Provence aussi bien que son séjour à la Saînte-Batirae, 
et ont [vrétenduj par conséquent ^ que rinscnption s’appliquait au corps de 
quelque pénitente célèbre porUnt ie même nom j ils se sont fondés , relative- 
nient aux paroles relatées j sur ce que Eudes n avait régné en France qu’en 
888 1 c'est ce qui a déterminé BoucLe à rapporter a cette époque récriture 
du billet J quoique d’ailleurs sa date soit positive et qu’une des premières 
invasions des Sarrasins ait eu lieu dans les premières années du huitième 
siècle (0 J quoiqu'enfin il soit vraisemblable que OJoin ou Eudes ^ dont il est 
question Ici ^ puisse être Eudes^ duc d^Aquitaine ^ persounage célèbre par de 
grands services rendus à Charles-Martel, notamment en combattant et chassant 
ces memes Sarrasins J cl qui avait été aulovisé à prendre le l itre de roi en Pro¬ 
vence, tellement que Grégoireiij parles mêmes motifs^le qualifiait Je roitrês- 
pietix f tres^reirgieusc. On a aussi pensé, et cette opinion paniU assez raison¬ 
nable J qu’une religieuse du nom de Magdeleine^ ayant été obligée de qtiitler 
son couvent pour se soustraire aux fureurs des Sarrasinsj pouvait s’être retint 
à la Saintc-Baurae^y avoir vécu plusieurs années^ et y être morte eu odeur de 
sainteté; circonstances qui ^ aidées de ce penchant au merveilleux dont sont 
susceptîhles à un si haut degré les imaginations méridionales, ont fait facile¬ 
ment confondre deux personnes du mênae nom* Quoi qu’il en soît^ il n’entre 
pas dans nos vues^ nous le répétons Je nouveau ^ de prendre un parti dans 
cette controverse ni de faire sur ce point litigieux une dîsserlalîou en forme: 
laissant ce soin à des mains plus habiles et plus exercées j nous devons nous 
bornera consigner des faits,des traditions écrites ou orales,des notions même, 
qui peuvent se rattacher a la description et à riiistolre delà Sainte-Baume, 
pour les présenter d’une manière succincte mais exacte. 

Depuis le culte rendu à lu mémoire de sainte Magdeleine par Charles ii, on 
voit successivement la plupart des comtes de Provence, Robert, le Salomon de 
son siècle, Louis n, Iæius iii et René visiter et révérer la Saînte-Baume, à 
Texemple defuii des princes les plus distingués de celle illnstre maison d’An¬ 
jou, qui occupa pendant tant d’années le trône de JMaples. René dont le 


CUïrJcî'ïlarttil ailr Jts Samsinï là Uatüjlle Tours en 7*5, 
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souvenu' se conserve si religîeuseînenl en Provence, ordonna en i 448 ?P®^ 
après les iTclierches faîtes anx Saintes-Marics, une vérification des rdt- 
ques troiu*ees a Suint-Maximiii , à laquelle le cardinal de Foix assista 
comme commissaire dèlègnè ]>ai' le Saint-Siège, alors occupé par .Nicolas v. 
Parmi les rois de France qui sont veinis visiiei^ la Sainte - Baume, on 
peut eu citer pkisietirs : Jean qni fit en i3(j: 2 un voynge à Avignon 
pour y voir le Pape UrbtHii v; Cbarles vï en i 38 q , lorsqtèil vint dans 
cette dernière ville pour assister au couronnf^ent de FjOiiis n , comte de 
Provence; Louis xi, n'étant encore que DanjdHu: il vînt en Pi'ovence avec 
Marie d'Anjou sa mère, sous prétexte Je visiter la SaîiUe-Buume et les 
reliques de sainte Marthe et de sainte Magdeleine dont le roi René fai¬ 
sait alors faire la recliercîie ; mais ou lui supposa en réalité une arriéré 
pensée sur notre province, dès*lors convoitée par la Cour de France : Ou 
sait que trop souvent ce prince cacha sous des pratiques religieuses et 
même superstitieuses des vues d'une poîiLi(pie profonde; Aune de Bretagne 
femme de Cliarles vni et ensuite de Louis xn : elle y vînt en iuo 3 , et 
donna une effigie en or émaillée qu'on a conservée jusquVi nos jours - 
François en i 5 iG, lorsqu'il revint dltalie; rien nutteslc iiéaiimoins 
que ce prince ait visûé en personne la i^atute-Baume, mais Ironise de 
Savoie sa mère, Claude de France sa première femme, lu duchesse d'A¬ 
lençon sa soeur ne craignirent pas Je gmvir la nioutugne, Fn i 533 , 
Eléonore d'Autrîche, deuxième femme de J'^rauçois entreprit ce même 
pèlerinage avec le Dauphin depuis Henri n, et les duc’s d’Oi léans et d'An- 
goulème. Charles ix y fut aussi lorsqu’il vint en Proveiice , en i5{>4 , avec le 
duc d'Anjou son frère, depuis Henri iii, et le roi de Navarre (Henri ïv}- 
ces princes avaient visité les villes d'Aix , iMarseillc, Toulon , Hières, Soliers^ 
Brignoles , Saint-Ma\imiJi , Arles. Louis xni étant venu soumettre les 
Religionnaires du Languedoc, poussa sa course jusqu'en Provence , en octo¬ 
bre et novembre iGaa* Enfin Louis xiv s'y rendit en 16G0: ce monarque 
étant venu à MarstiiÜe par suite de quelques troubles, continua su tournée 
jusqu'à Toulon, Hicres, et lit aussi un voyage de dévotion à Notre-Dame 
de Grâce près de Pignans. On sait que la reine Anne JAutrlche sa mère y 

T* a. 


to 
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avait ftiit taii'e une neuvainc i8 années auparavant ^ lorsqu’après une 
longue stéinlité, elle donna im fils à Louis xm et un grand roi à la 
Fiance; cette princesse , qui^ avec le roi et son frère le duc d'Anjou^ était 
(lu voyage de Provence, vint aussi visiter ces lieux sacrés pour elle 5 mais 
quelques jours aupuravaiiL, les 4 5 février, ces augustes personnages étaient 

venus a Saint-MaximiU et à la Sainte-Baume rendre un pieux hommage 
à la mémoire de Magdeleine. Ce fut devant eux qu^on procéda à une nou¬ 
velle vérification de ces reloues: les cSci^itures découvertes sons Charles 11 
furent examinées de nouveau; des copies authentiques eu furent prises, et 
ces vestes précieux ayant été placés dans une châsse, le roi fit briser devant 
lui les clefs des serrures ou cadenats qui en garantissaient l’inviolabilité, 
j^éservant â laulorité souveraine seule le droit de les ouvrir de nouveau. 


Les incendies ifont pas épargné les bâtiments de la Sain te-Baume: on en cite 
deux, fun j eu i 44 ^ î donna lieu à une bulle du Pape Eugène iv, par laquelle il 
exhortait les fidèles a contribuer au rétablissement du Saint lieu; Pautre, le S 
avril i 683 , détruisit presque en entier T hôtellerie placée en face du couvent* 
La Sainte-Baume fut, depuis les derniers jours de décembre 1610 jus- 
<|uW ^4 avril i6ri, le théâtre des exorcismes qui eurent lieu sur deux 
jeunes personnes qu’on prétendit avoir été ensorcelées par Gauffridy, prê¬ 
tre bénéficier en Téglise des Accoules de Marseille. Rien de plus curieux 
que le détail des discours attribués aux démons, de leurs récits sur leur 
existence avant et depuis leur rébellion, sur leurs noms, leurs diverses 
atlribniions , les antagonistes qu’ils ont personnellement parmi tes anges 
tidèles ou les saints. Pourquoi faut-îl que de telles scènes, au récit des¬ 
quelles on peut se demander si les acteurs pouvaient être de bonne foi , 
aient été suivies de la condamnation au feu et de Texécution d’un homme 
auquel on avait sans doute des faits graves à reprocher, maïs dont la pro¬ 
cédure et Farrêt seuls prouveraient qu’il était innocent des crimes pour les¬ 
quels il fut condamné (i), 

(0 I.Dfib Gauflfidv' lut biftVl4 vif à AU le âo avril iftu. Vovci pour le» adtaiU dt eettr ina.Jheitreujte' 
tjUire un ouvrage latitulé : IlistoiVe titimiralfJc Jtf co/tverj/t^n , ttt. , 

« Pan'f t cW CAa/t^leirt f rite Sinn^-Jise^uef ^ ttc. j lGi4- te titru de l'ouvra^r 
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Aprè^ avoir visité la Sainte-Baume j on ne manque giièm <ïe gravir jus* 
qu’au Saint-Pilon. Le chemin est tracé dans le rocher^ et sur ses cotés Oii 
rencontre plusieurs oratoires d’une construction assez soignée ^ où étaient 
represeiitces en peinture ou sculpture des actions de la Sainte. La montée 
devient plus rude à mesure qu'mon arrive au sommet de la montagne: c’est 
là J pi'^sque perpendiculairement au couvent, tju’exîsta long-temps un 
pilier surmonte d'une statue de Magdeleine : il fut élevé par les fidèles ^ 
en mémoire de ce que pendant son séjour à la Sainte-Baume elle étak 
portée sept fois chaque jour dans ce lieu par les Anges ; expression allégo^ 
rique qu’on peut aussi expliquer par la ferveur de l’illustre pénitente. Ce 
monument fut remplacé postérieurement par une chapelle petite, mais d un 
bon goût, dont k forme carrée et le dôme qui sert à réclairer rappellent 
assez les saceiium des Anciens, L’autel est en marbre de diverses couleurs 
assez habilement mélangées: le marbre bknc, les brèches de Nans ou du 
plan {TJiips ^ dont le fond est rouge nuancé de jaune et de blanc; les 
marbres porte-or formes dVu mélange de grains jaunes encastrés sur un fond 
noir, tels qu’on les tire des carrières A'Oihèvcs ^ avaient fouruî à Vartisie 
des moyens de mettre en œuvre la minéralogie de ces montagnes (i). Au 
lieu de tableau on voyait* sur lautel une statue en marbre bknc ou en 
albâtre, l'Cprésentant sainte Magdeleinej avec CCS longs et beaux cheveux 
qu’un miracle lui départit, dit-on, si abondamment pour suppléer à ses 
vêtements. Ce travail, si Ton en juge par ce qu’il en reste , n’étaiL pas sans 
mérite dans les détails d’exécution , quoique le dessin en fût faible et trop 
maniéré : il fut en grande partie mutilé pendant nos orages politiques. 


ficiil cDiïibîen soai les faits tjivi y sont traînas. U est deviiuu fort rare j isards \f‘ 

cltrgé, plws telairÆ aujûiird'biit , a semi qne de tels îivï-4.-s iiP faisaicüt jias m&iiis de mal h In rtiCfî'*»'' 
que la pînpart de qti'on a dirigé' contr'ellc. 

d i) Cioilérietir de la cliapelle du Sk.-Pilchn Tiit restauré et trnic de niarbrcs, par les ordres 
CatKcrine^Ëbrouie de Bergues j Cpsiisc de Prédérie-^r^iirict de Latour d'Auvergue, prMtnr de Sedan. 
En rcTcnant d'Italie, ea iG47j cette [ueuse ruuJattùEi mais cet otiïTage avant t'iü iaterrQiïipii ^ 

Je cardinil d.ç Eauillon , grand anmonicr de France , fiU de la doïiatricc , le lit reprendre en 1686. 
Une ixiscrijit!oii placée exti'rlenreii.ieiit sur ia parte en faisait nicntiou : en vovail aussi au lond de 
la chapelle lieuit écuj&ons stir lesquels étaient les armes Je Uataur d'Auver^uû et dt üergtiçs. 

10'*' 


ft 





















( 7<î ) 

Riciï tic mngnifîqtie qnc le spectacle qu'on découvre autoijr de soi ^ 
c'est-à-dire à une hauteur de plus de mille mètres au dessus du niveau de 
la mer J le îerritoîre de Marseille j l^éLang de Berre ^ la Cran , le cours du 
Rhône et les montagnes du Tjanguecloc j a rouest; au sud, tm immense 
horizon de mer^ sur lequel se dessinent File Verte et le Bec-de-Faigle , rem¬ 
placement de Faiilique Tanroenluni près de la Ciotat, le cap qui couvre 
Toulon de cc eôléj la rade ddlières, et au loin les montagnes de Corse; 
tandis qu'a ses pieds on voit se déployer la route de Toulon à Marseille, 
à travers les territoires de Cages , du Baassel:, de la Cadîère , etc. : sur 
cette ligne, à la montagne de Cond<m près Toulon , viennent se rattacher 
les chaînes des Maures, sur lesquelles on distingue si hien la chapelle de 
J^otre-Dame de Grâce, près de Ptgnans ; et plus haut les luontognes sous- 
alpmcs qui commencent a Cargemont^ et qui, par un amphithéâtre dans 
lequel on remarque Lachen , Chejrojt et le col de Tende , vont se ter¬ 
miner au mont P'iso et aux Ilautes-jidlpes ^ en dessinant la vallée où coule 
le Var; au nord enfin, une autre cliaiuedes Basses-Àlpes , liée à la Saînte- 
ViclQire et au Leheron , au pied duquel un brouillard indicpie le cours 
de la Turance y conduit jusqu'à la montagne de lAtve et au mont Tentoux 
toujours couronné <!e neige; et une vue l>onde et exercée distingue les 
lieux où Pétrarque soupirait pour k belle Laure des vers dont le charme 
est venu jusqu'à nous (t). 

Le Saiiit-Pilon semble être le.centre d'un superbe panorama, dans le¬ 
quel se dessinent sous le ciel le plus hriliant , dans Fatmosphère la plus 
pm^e, aux regards du voj'ageur lourjiant sur soi-même, k Ihwence avec 
ses côtes et ses montaenes , ses rivières et ses torrents, ses monuments et 
scs soiivctiirs, ses rochers arides où croissaient jadis de si belles forêts, ses 
coteaux et ses valtées, où k main des hommes laborieux qui les habitent 
fait fleurir une agrienUure digue daltention et d'encouragement* Sur 
une roche latérale qu’on nomme montagne de Saînt-Cassien, on remarque 


(i) rctMTe|oe a fiil une dfscripîitïu fn rurt Jé là , et }J T^iirt'üa % PbiJti^pe <1* C^* 

, càriliPi&l P de CAvajlioxt I. 
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iiu pic désigné soiis le nom Je pointe t/es Begta'rtes : on y est à I200 mé¬ 
trés aii-Jessns tle la mer, cest-à-tltrc 200 mètres plus élevé Saint- 

Pi Ion* Cétaît la que saint Cassieii et ses compagnons avaient établi leur 
hermitag<2j jusqu'au moment où ils lurent mis eu possession Je !a Saîiile' 
Baume. A|>rès eux il s’y établît un monaslère Je religieuses dites Cassîa- 
oites; cest J elles que ce lieu a pris le nom Je Begiiincs : ce couvent^ qui 
fut transféré à Sain£-Zacfmne au commencement du i 3 « siècle, prit pos- 
lérieiireraent ta règle de saint Benoît. 

Ïlcïnarqiioms que c'eSt a saint Oossien quon fait remonter la fondation Je 
plusieurs anCLenues abbayes, telles que celles des religieux de S^-\ictor' 
des dames de S‘-Sauveur , nonniiées antérieurement de S*~CjTit(CifS/ dune 
autre maison qui, comme la ]iréeédente, fut ravagée par les Visigots ou 
les Sarrasins, et dont les liabitontes a Texempîe de sainte Eusébie, se 
défigurèrent pour se soustraire aux outrages dont elles étaient menacées (ï). 

Quelques personnes ont cru voir a la roche des Béguines les traces tVtm 
volcan qui aurait fait en ces lieux une violente éruption. L'existence de 
substances assez semblables à des laves poreuses a pu donner lieu a cette 
assertion, qui d'ailleurs est démentie par le résultat des recherches de tous 
Jes naturalistes. On y trouve deux grottes assez eutîeuses ; Tune, placée 
perpendiculairement sous la pointe, est fort spacieuse; raiUrc, connue 
sons le nom Je grotte des OL'ff/s ^ renferme des sialaclîtes et des congéla¬ 
tions brillantes et divei^siCées qui font de ces lieux souterrains tiu palais 
enchanté, lorsqu'on y pénètre à la lueur des flambeaux. 

Tout ce qui existe encore d'intéressant à la Sainte-Baume et dans les 
environs avait été vu, et le souvenir ne pouvait s'en efficer. Le solcd 
étant déjà loin de celle hauteur, d'où l'on avait pu Tudmirer au ccnti'^ 
de lliorîzoïi le plus pur et le plus vaste, les ombres, qui s’étendaient 
sur la Sainte-Baume, averlissaient qu'il fallait terminer un pèlerinage si 
intéressant* 


(l) Op lionime /fj ÜéttArrfJfiaJ , IcJ _/e,THnâJ Iffnf fttfÆ , uu* masure fiïln^P »tlr Iti bonU {je 

riJuvvùüiie , DÙ I'qp préfUmt iju°éta.il rnouft’.t^rc* 
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Cel écrit J qui en est le complément , a été dicté par riiUenlion de faire 
connaître des mines SÎ vénérables^ des lieux si éminerament pittoresques: 
mais surtout par le désir d^exciter de Fîntérét pour ïes monuments qui 
furent si long-temps Tobjet de la vénération de nos rois et de nos pères. 
Puisse-t-il ^ à ces litres y trouver quelque indulgence auprès des personnes 
qui voudront bien le parcourir L .. 




i£> 


îSt 'fiîrtrsuff^j U iS Surît 


Un siècle s’est à-peu-près écouîé depuis que Marseille vit se développer 
dans son sein ce fléau trop souvent dévastateur j celte maladie qui réunit 
en soi tout ce que les misères du genre liurauin peuvent offrir d^épou- 
vantable (i). 

Des administrateurs et des historiens ^ des médecins et des savants y en 
ont décrit toutes les circonstances avec la plus effl'ayante vérité. Ses cause» 
présumées y ses symptômes variés à rinfinî, les maux physiques y les désor- 


(i) MaricUl« 9 . été démolie par Ja pesn^ «iitKjars siiWniiies î L'au ^9 ciTâxit Jt^siis-Cbrisc ^ «t 

c"cit JiiJes.César (jiii CH doiiHc les » Aymouiiis de Geglis Fraiiçortim , lit. 3, cap* 

3(î j III. En 5S3 3 suivant Gri^guirc de Tours ; IV* £ii 5gi le auteurî V. Eo cUrQniq;ue 

de Sl,'VJeter t elle «'étendu b Avignon et y cnltTa , entr'autres ïicthnes , U belle Lanre j VI. En t4f^ ; 
VIL *4^4 ï VIü- Eu ifîoS J iX. En iSûG et ï 5 o 7 j X. En 15^7 j Xl^ En i53o 5 XII, Eh ‘54? j *11* 
n'cüleva que Sooo personnes ; XIIL En i55G «t iSS/j elîei fureut peu reinarquablc*]XIV, Celle de î53o 
enleva la plus pariio die la population i XV» En i5SG cl 1507* la peste ne sc montra ni longue 

dï meurtrière \ XVL En l63û j c e^-t celle qui enleva le* neuf dixièmes de la popuiaiion de Digne : 
voycK la dcâcriptJon qu'&U fait Gassendi- L^armèc frauçaÎKc y commandée pur le marquis d'Uxeilet » 
l'apparia d'Iulîe à Lyon en lÛaS j et elle pi^nétr:j ii Marseük en ^Tricr i63û j XV[t, Eu 1649 » elle 
dur* plus de huit mok et n'oiîril rien de psrlieuLier. RuHi, daue sou Histoire de Marseille, donne 
£ur ces oalnmitès tous ks detaïiâ qn on jscut dwirer. 
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«ires* moraux, les calamites sociales qa'elle traîne à sa suite, les mesures à 
prendre pour s'en préserver j pour empêcher ses progrès j pour diminuer 
ses ravages, pour prévenir les rechutes j tout ce qui peut se rattacher à la 
peste en général, et à celle de tj 20 en particulier ^ a été traité de manière 
à lie rien laisser désirer: celte épor^ue dailleurs n^est pas encore tellement 
éloignée de nous, que des personnes vivantes n aient pu tenir de leurs 
pères, de leurs aïeux, ou lire dans des archives de famille, des détails 
qui auraient pu échapper aux écrivains (i). 

Notre but ne saurait donc être de décrire complètement ces tristes évé¬ 
nements , et bien moins encore de donner de nouveaux documents sur des 
faits trop importants et trop récents pour qu'on ait rîeu omis de ce qui 
]>ouvaiE offrir quelque intérêt* 

11 peut néanmoins ne pas être mutile d'en retracer les traits principaux, 


(i.) Les quvrsgL's <jue lions avojiü dû coiii^ulttr «t auï^ncls. nous Tcnvuj^ans , pour 4«taib ijue nous 
UC pouirions ciTibrasscr, sont ; f» t.a Relation hiâtorüijiie do la pcstfi de MarHeîIlp en 17^0 5 par W* Btr- 
irïDfi , docteur tu tn^decine. A Cologne ehez Pierre îJftrteaii, 17'*^ j sans nono d^auteur* La itième , 
a ApiSterdain en ^779' 

1 [< Obicrvalioii» et réïlcitioni snt 1» niaîadlc eoutagleuse de Marseille et d'Ai* , par MiH* CliycoU 
ncaU], ^''L■rIly et Soulier j J^putis de In Cour ^ Marseille et a Ai** A Lyon , çhes les frtrts Biugoet f 
1701, 

IH. Histoire delà deruître peste de MarseUJe ^ Aii ^ Arles ei Toulon, par Martin. Paris ^ chez 
Paulin de M^ulL, au Palais , 173a, 

IV, Traité de la peste, etc,, par Mange t, doctcar *n medeeiQCi A Lyon, Brugnct , *735 j a ‘ 
Tolunies. 

V. De la peute on épeijoeü. méfia ombles de ce fléau , Papou, 1 vtdnoieiib A Paris j Egi-au , au Tilt ■ 
lif lïLéntiz; aoteuT iï'était fort étendu sur ce &uj.et dans sou Histoire de Prcreiice ^ tome iv , f ^4 
et ^nivantcfi. 

Vf* Le journal abrégé de ce <jiiï passé à Marseille depuis ijii*elle e*t aflJigéc de la contagion, 

tiré du niémoirc de la Ckambre du Conseil de ville , par Picliatty de Crois&ainte , etc. Cet ouvragé 
precteuK et devenu rare , ee termiae au lü dreembre 1720, 

Vil Les délibératlouâ de rassemblée générale des communairtés de Provence , Ira arebirt* du par¬ 
lement de la Conr des comptes , de riuletidaîice de province: , le* registres de l'Rétel-de-VilJe d* 
Marseille,, eulin Je livre des délibérations de MM^ les iiitendauts dit Loreau de santé, pour les an- 
üecs 1700 , 1701 ^ 1711, ont été atissî compulsée avrç soin, et ces actes oflrenf de* détails îutfrea-^ 
«■aots soLis laiiv In rapports. 


#* 
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an fixant ratt^ntloii publîqiie Sur les désastres qui résalteraient de 3a plus 
Iégéi*e négligence^ de !u inoijidre contraventiou dans rexéeulîon des lois 
sanitaires : ce sera donner A ces règlements une force nouvelle. Les pensées 
douloureuses que produisent de seml^Ialdes tableaux élèveront Taïue vers 
la divin!lé , de qui cinancnt ions les Liens , et i-animeroiit en quelque sorte 
la reconnaissance due aux fonclionuaires ]>àr qui nous jouissons ^ depuis 
cent ans j d\ine sécurité qui ii"a pas l'eçii la moindre atteinte. L’examen 
des mesures d’administration prises à celle époque, et même des biutcs qui 
durent être coin mises par rîiiexpérieuce ou la timidité, aura Tavanlage cFin- 
dîqiier ce qu’il conviendrait <le faire ou d’éviter eu de telles coitjoiictures. 
Quelques fleurs enfin ré|niiidues sur la loiube des hommes qui s'immorta¬ 
lisèrent par leur dévouemeut, semblent assez naturellement devoir orner 
lu pompe de nos soleiinités académiques. 

Vous avez daigné vous associer au vœu émis dans votre dernière séance 
publique, lorsque, parlant des inoncinieiils A élever A la gloire des liomines 
qui avaient rendu des services signalés A leur pays , les noms de Belsunce et 
de ses dignes coopéra leurs vinrent se [daccr A leur tète , en même temps 
que le renouvellement de riiniiée séculaire amenait une circonstance si fa¬ 
vorable pour acquitter celte dette sacrée. 

Bientôt ces inlcutions, aussi promplcment qifhonorablement accueillies, 
seront soumises au roi et connues dans tontes les parlies de la France le 
génie des arts sera appelé pour aniincr le marbre , pour lui confier des 
‘ iraiis révérés , pour le rendre déjiosîlaire de nos sentiments, et les artistes 
franchis se disputeront fhonneur de pouvoir orner Marseille d'un de leurs 
chefs-d’œuvre. 

Essayons donc Je placer dans un cadre trop étroit pour une telle entre¬ 
prise ? mais qui peut encore recevoir des faits intéressanls, tout ce qui con¬ 
courra au but indiqué; eberebons surtout feiicourageineni qui serait tié- 
cess(iire, dans la cerülude d'être écotité favorablement, en rappelant aux 
Marseillais les malheurs et les vérins de leurs ])ères. 

Le navire le Grand-Saint-Anlolne, capilame Chataiid, parti de Seyde 
avec patente nette, le 3i janvier, et ayant relâché A TripoÜ le 3 avril, à 
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Chypre ïe h Lirourne le 19 mat, arrive à Marseille le 25 Ju meme 
mois de l’armée 1720^ ayant perdu deux hommes dans la traversée, mais 
prouvant c’était par suite de maladies ordinaires. Un matelot meurt 
le 27 , et le chirurgien préposé à la visite do corps déclare qu’il n’y a 
trouvé aucune a[ipnrence de peste (r). Cependant le navire est envoyé faire 
sa quarantaine à Pomegne, tandis que les marchandises sont transportées 


au Lazaret (2). 

Le 3 i î trois hatiraents arrivent avec patente brute ( 3 ) : le 3 juin, rapport 
à la santé sur la situation de celui du capitaine Clialaud: on décide que sa 
quarantaine sera complète, confirmant, contre lavis de quelques intendants 
qui désignaient Y\le de Jarre, la décision qui avait envoyé la cargaison au 


Lazaret, 

Un autre navire suspect ( 4 ) arrive le 12 , et Ton rend compte de la mort 
d’un homme à bord du capilaine ChaUud, qui obtient néanmoins son en¬ 
trée le i 4 ? les précautions d’usage. Un mousse, deux portefaix , un 

commis, sont frappés du 23 an 26, sans que le chirurgien veuille recon- 
uaUre des signes de peste. 

Pendant le resle du mois, une femme veuve, un tailleur et sa famille, 
sont atteints et sucoinbent en peu de jours* 

Deux femmes épixaiTent le même sort le premier jaillet, et le 2 , le 
parlement, éclairé par ces faits et par l’a vis d’un jeune médecin ( 5 ) qui 


Ctî (;hiri.(rgifii J se iitjaïmaÎE Gutfirari .1 ^ tta’a ait^çfié c«ne qiJaliLc aui fiifirmïrics. 

(ïj Le 19 aoiU 175U 5 dvs ordres dti liiLgeia nolii^^rc^nt la dtfenit la ]iliLj CTipreji»e de dauntr enErdt 

qu niüstau di( rapilaïiic CliaEautl ^ ni ^ auduac: dc!f marcTiaudî^eâ tju'il avait apportlcü; ^ «ans 
inlusion ck:preü>iÆ dti la Cour^ 

M. r'iAUndaiit avaÏE écrit Iù S octobre , pour prescrirt unt (quarantaine d'on an pour le* 
cLaiidisfs. L'ûqiijpage cttE son entrée lu jo JanrSer lyai î 11 avait été sequestré lûC jours ^ tî 
le qtiarautlùnic il iii‘y avait pas en iin seul malade* 

( 3 j La L.ar[jiie l'Avcnlurlî’M'ej, capilaîoe Aillaod , venaitt de Sevde t lo navire le Saînt-JosepTj.j eapiialtie 
Heyoïud , venant d'Acre ; la barque la Vierg,fl-[lfc'U-Garde ^ capitaine Fonijxies , venant j'Alesai^'dretEe^ 
(4) La valtkseaxi le Pctlt''Saint-^Cliarle£ , eapiEnaine Loiiii; Alcv-rredy ^ veziâiiE dt: Mételîn, 

(Sj PçygQtxticÈ Eils, On assure antre médeciu qui déjà propageait la niénie opinion ftit enfermé 

ta fort Nûire-DaniC'de'Ja-Gat’ds;. HM. PçyüOiiüt;] père , Sîcard père vt ovairut , dès le premier 
luonïent t proluitia la cuéme opluioù. 

T* 2, Il 
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ose caraciéHser la maladie ^ rend uu arrêt qui interdit toute cotnmunîca- 
tioii avec Marseille* 

Nouveaux accidents éprouves par trois portefaix , les 5 ^ 7 et 9 : on cite 
HLissi une famille entière oCi la première personne atteinte est une jeune 
fille qui exerçait le métier de tailleuse. Le chirurgien continue ses déné’ 
gâtions : il émet ensuite des doutes, et périt, ainsi que sa famille, victime 
de son incrédulité* 


Cependant, un rapport (t) fait le 8 juillet par trois diîrurgiens com¬ 
mence à donner des inquiétudes : on prend des mesures plus sévères ■ les 
maisons où il y a eu des morts sont murées, la circulation des hardes est 
surveillée, et les marchandises du capitaine Chaland sont transportées à Jarre, 
Ces précautions et une sorte de calme rassurent les esprits jusqu'au :^6, 


jour ou Von signale des malades rue de YEscalle. En vain des médecins 
et des chirurgiens s’obstinent encore â assurer qu^il n^y a aucune preuve de 
contagion J les faits commençaient a parler, les mesures prises par Tau- 
torite se répandaient dans le public ; on savait que dès le 9 PAdminis- 
tratioü sanitaire avait reconnu l’existence de la peste dans le Lazaret ; l’eL 
froi se manifestait partout, de manière â accroUre le mal des individus et 
les anxiétés de rAdministratiou. 

On était au 10 août, et il mourait de 3 oo à/po personnes par joiuv.*,* 

Une population aussi nombreuse, aussi cruellement frappée, cherche 
souvent à aüéger scs maux en les attribuant à telle cause ou à tel individu,.. 

Les médecins sont insultés 5 les uns, comme ayant voulu dissimuler la 
maladie; les autres, comme s’élaiit plus à propager des craintes sur son 
existence: ils répondirent plus tard à cette injustice, en périssant victimes 
des ssoins qu’ils rendaient aux malades. Des émeutes sont dirigées contre les 
boulangers, et la fermeté de M. de Pilles, gouverneur viguier de la ville, 
peut seule prévenir des vengeances populaires : on fuit de toutes parts; les 
uns se réfugient dans les campagnes pour y camper sous des tentes; les 


(L) Ce rappqrt iigüù de (Irûiicl . cli'trur^iiîii-major des , Boùïon el Gitcîriirii 
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autres se retirent sur des barques pour aller vivre sur mer : les couvents 
sont ouverts; les églises interdites; Unit commerce^ tout travail est inter¬ 
rompu : la garnison se relire dans les forts, et il faut pourvoir u sa sut- 
sîstance^ on met au large les galères, quî réiiferniaîent alors lopoo mal¬ 
faiteurs , parmi lesquels comuieneait à se manifester la contagion : les éclie- 
vîiis , Iiümmés îîélés et courageux, rendent des ordonnances sévères et sages; 
mais abandonnés à eux-mèmes et privés j soit par la maladie, soit par k 
fuite, de leurs auxiliaires naturels, ils peuvent à-peiuc suffire a tou u 
Cest alors que se montre au grand jour la sublime mission de M, de 
Belsuncc et de tous les curés (péll enflamme de son ardente charité- IJans 
ces moments critiques on vûît MM* Estelle^ Aïoustlary Aiidlmctr et Dleude^ 
écheviiis ; Rlgordy sulxlélégué de Fînteiulant , Pæhaity de Crousainte ^ 
procureur du Roi de lu police , orateur de lu communaïué; Roze^ RoUaudy 
intcndanls de la santé, se montrer partout ou j] y avait du bien à faire, 
des maux à alléger, des dangers a courir : on trouve dans MM. de Pilles 
gouverneur viguier, de Lau^eron alors commandant des galères, dans MM. 
de Rance, de Akucressou , Soissans , et dans les autres chefs de la foixe 
armée, les secours si nécessaires à rautorité civile* 

Pourvoir aux subsistances en grains et aux approvisionnements en vins, 
qui commençaient a manquer; former quatre compagnies de milice, pour 
maintenir Tordre et empêcher tes brigandages; veiller a ce que les malades 
fussent spirituellenient et temporeilement secourus , sans que la contagion 
s’étendit; créer des hôpitaux jïour les malades indigents; éloigner les men¬ 
diants et les gens sans aveu , que leur manière de vivre rend si propres à 
répandre la contagion; enfin assurer Tinlmrnatioii des cadavres qui em¬ 
pestaient Taîr, et dont Taspect rendait insiipportable la frêle existence des 
vivants; tels étaient les soins imposés à ces riiagistriits , qui devaient pour¬ 
voir à tout dans les premiers moments, avec les seules ressources locales* 
Le 7 août, une conférence précédemment convenue eut lieu a Noire- 
Dame-dc-Septème : M* le Prêt, premier président et intendant; MM. de 
Vau venargues et Buisson, procureurs du pays, s*y rendent avec une suite 
nüjnbt’etise et accompagnés d’un grand nombre de médecins* Par suite des 

11 * 
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dissentions antérieures^ aucun de ceux de Marseille n^avait etc prévenu, 
et ]\L Estelle partit de celle ville sans suite et racine sans escorte, 

Enlr autres mesures ^ on convint de rétablissement Je deux marchés où 
les vendeurs et acheteurs seraient séparés par une double barrière, Tun 
dans le lieu de la conférence, et 1 autre sur la roule d*Àubagiie , à deux 
lieues de Marseille: un port fut aussi désigné a TEstaque , pour les appro¬ 
visionnements envoyés par mer* Ce furent ces sages dispositions, que seconda 
si bien flminanilé des Comniunes voisines j qui diminuèrent sensiblement 
les horreurs d’une disette inévitable* 

Ce fut dans cette première période de la maladie^ que des médecins imagi¬ 
nèrent de faire allumer des feux sur les places publiques, dans les car¬ 
refours, dans les rues qu^on présumait particnlièremenC infectées, et Ton crut 
un moment que latmosphère serait purifiée de toutes les émanations pes- 
tiîenüelles parles flamnies et les parfums qu^oii y enlretenait; tant les 
malheureux se rattachenttout ce qui semble leur faire espérer qviclques 
soûl âge luents i* * ,* mais quand ces espérances ne se réalisent pas , leur situa¬ 
tion devient encore plus affreuse* 

EIIütel-Dieu était Jeverai insuffisant pour les pestiférés: il fallut établir 
d’autres hospices dans le batiment de celui des Convalescents, au quartier 


du Ecînard du Bois ^ et dans la Corderie, pour celui dé Rive-Neuve où la 
contagion commençait à s’étendre, quoique avec moins de force. C’était la 
que le chevalier Roze exerçait avec tant de dévouement les fonctions de 
capitaine et de commissaire généraL 

Dans ce meme temps, des médecins de Montpellier (i) envoyés par le 
Récent vinrent examiner la nature de la maladie. Leurs discours tendent 
à rassurer le peuple , et ils produisent cet effet à tel point quou exige, le 
i6, une procession en Vhonneur Je Saint Roch, invoqué pour faire cesser 


(i) “MM. Chvcoiutatï tt VcTJiy duetcurj de \n faeuîti: de Montpellier , Soulier cliînirgieu ; Jls rctonr- 
li^reat k MaMeiÜc le icplemtre , et furent reufuTCtJt k i 8 pur MM. , Eoyer , f,aLucIle « 

par des ctiirarKiens de Paris* Chîtac ^ mMeciu du Kèg^jut ^ envoya auisl dci d des ^ou* 

• ult 9 i.tiun& ïiiT la de traiter la jie^te, 
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la peste. Un avis publié le 20 par ces docteurs chercha encore à pallier 
ces maux; mais leurs ouvertures aux magistrats et leurs rapports à la Cûiir 
lie laissèrent plus le moindre doute, Bès ce moment^ le Gouvernement el 
la province mirent en usage tous les moyens disponibles pour secourir 
notre ville in fortunée. 

Le mal avait tellement empiré que, dans les derniers jours d’aovLt et les 
premiers de septembre, il succombait près de mille individus dans les 
vingt-quatre heures.Les uns vouîaient quW brûlât les cadavres, d'au¬ 

tres qu'on les jetât dans la mer : on s^obstinaît néanmoins, malgré Top- 
position formelle de M. de Eelsunce ^ à entasser les morts dans les ca- 
veaux des églises i aussi dut-on un grand soulagement à MM. Roze et Mons- 
//erquîjle 8 septembre , firent transporter dans Tintérleur des bastions de 
laTüurrette, à raide des forçais obtenus pour cette première opération, 
2000 corps qui infectaient les rues (i) et qifon couvrit de chaux vive. 

Le Régent nomme^ le i5 septembre, au gouvernement de la ville, M. de 
Langeron ; el M, de Pilles, qui depuis le 28 août était atteint de la peste, 
reçoit un brevet de commandant (2}, Le premier, revêtu d'ime grande 
autorité et cûiimi déjà si avantageusement, s'occupe sans relâche de Tor- 
ganisation des hôpitaux et en établit deux nouveaux au Jeu de Mail et 
à la Charité : par ses ordres, par ses instances, tous les fonclîonnaires qui 
avaient quitté leur poste, les notaires, les pharmaciens, les sages-femmes, 
tous ceux enfin dont la présence était nécessaire reviennent A Marseille ( 3 ). 
Des médecins, des chirurgiens remplacent ceux qui avaient péri ; les lieux 


(ij î4'^ y furent employés. La dd'ïibéraüon de )a villç, dti 6 sepiembr^j act’OTdsi ion* 

par jotirb. cLatjue forçat î 5 fr. Atn ^apoiauE et lo fr. aux offieiors i plua , une gTAijricai'tora de it’o + 
et une pcüiîiou viagère de pareiille âamrïic k cetix (]ni survivraient. Ib agiraient ayant la. t^ie euve- 
Loppie d'un mùueltoir trempé danü du vinaigre * cl tombiiianl leurs tnauvements d'apri* dra 

signaux dantiéü par Icü cbclf, 

(a) ^[. de Pilles guérît de cetlt maladie, et le iS septenibrc il is rendît k l'IIitel^dc-VîIle pour 
continuer ^ remplir de* devoir» qnt sa fnlMcsSC physique rendail cneorc plus pe'^nîljlc* : il y reçut Us 
têniâigpagcs de Festliaie la mieux eciitie- 

Ordounapccs des i 5 et 10 septeuiLre, 
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d’înlmiiiaUou sont mullîpltés; une police encore plus sévère et pins active 
est établie, et le goiivernenr^ toujours a cheva! , volt tout par lui-inc me 5 
il fait répartir le travail entre MM. leséchevinSj cti sorte «jue M. Estelle 
dirige la correspondance et les mestues générales j M. Atidimar^ les i>oU' 
cUeries ; M* Moiistier ^ les sép ni turcs ^ et M. Dieu Je les subsistances et la 
boulangerie; enfin des secours en argent, en denrées, en remèdes étaient 
assurés par la munificence du Régent, par le zèle patriotique des adminis¬ 
trateurs de la Provence, par le concours des provinces et des villes voi¬ 
sines, non moins que par la générosité de plusieurs particuliers (jJ. 

Le Ciel semblait seconder ces efforts, caria fin de septembre et le mois d^oc- 
tobre s’annoncîaient sous des auspices moins effrayants* On crut en voir la 
cause dans la cessation des chaleurs ; tandis que cet effet était du a \\i- 
sage des fruits, a une meilieure police, à un plus grand calme dans les 
esprits , peut-être meme à Texcès du tnaL On voyait sortir de leurs re¬ 
traites des personnes rassurées e£ d’autres qui ayant eu la maladie en 
étaient échappées. M* de Belsunce, qui sY^aîtmontréd autant plus charitable , 
plus zélé, plus actif, que les calamités avaient été plus lerijhics , avait 
nommé, le ra octobre , aux bénéfices de tous les titidaircs qtii s’étalent en¬ 
fuis (2), sourds à ses avis paternels et aux saints exemples de leurs con¬ 
frères que la mor t avait moissonnés ( 3 ). Ce fut li? i8 de ce même moi* 
que le prélat publia ce mandement, qui,peignant toute son ame, lui mérita 


(ï) Le eéiltlire , antcirr tîu sviïimc , ecivoya une aumône de ioO].ooo Tr. de Senosan affrU 
rent la niiîme seuimt , et M Cernard U daiiLb j îi lilrc Je prêt. Les Tecevéïiri'gt^nèrn^usc efiVitCDt 
une avance Je 3 ,,ûi;jOjÛOO fr* 

Ça) par ordonnniice dii ïû oetolifc» OcUe mesufc avait requise lu .[ septembre par Mil. 1^* 
(iclscvîiiS- contre leii cl]aiieîiït:s'CiiT''>^:ÿ J'- collégiale Je Satnt'Martirt. 

Tons les RuljgicuK ipii cijmpûiaitiJt les musiscïnâ des Cra ntl s-Carmes * ib’s Grands-Ttiiiitaircs j 

des Tcinitaîres'lVér'ijTni^a J dci RcltjsVeUï de Lorutte j, des P^res de la Mercy, du* Dotnînîcnîns ,, Je*. 
Graudi-Aiigtistîus ï iiîUMruretit jiar suite du la cotstagioti. : elle emporta Captieli^s , nlébi]i[es, 
Observantnis , a9 RecOileU , il Camics^Dticftauss^i ci sa Aug-istîtis Iiél:'>jrii3t.-s* J*cs curt^s , les vicaire* 

Jes puruiiiïeâ et des CiiapUreS) ki prêtres sêculieviij furent molsseuiui-s dans IhI même prDpnrtiuu* l'utite* 
ces doimêcs portent i cr&ire que k nombre du ces victimes de leur iiévuucmcut iic fut pas maindre 
de 4 ^ 0 '^ 










































îlon moins que sa conduite le bref si lionoi'able du pape Clément 
ce même souverain qui ^ dans le plus fort de la disette^ envoyait à Mar- 
seilln 3 ooo charges de !>Ié* M, de 13 elsunce célébra la messe le jour de la 
Toussaint à 1 extrémité du Cours, et il se rendit pieds nus, la corde au 
r^u , une torche à la main , mr les marches de cet autel, élevé parmi des 
mourants et des infortunés à-peïne échappés aux ravages du lléau. 

Le 10 novembre J ce héros de la religion et de rhiimanité donna la béné¬ 
diction du haut du clocher des Accoules ^ au bruit des cloches de toute la 
ville, des canons des forts, ei des tambours des troupes militaires et bouiv 
geoises : spectacle admirable et touchant , qui inspire une inexprimable 
émotion quand ûn se rappelle toutes ces circonstances dans les beux tjui 
en furent les témoins, et a faspect de celte tour gothique^ échappée à la 
destruction comme pour perpétuer un tel souvenir (i) ! 

A la fin de ce raoîs , la maladie sembla se reftigier dans les campagnes* 
Si elle eut quelques redoublements dans la Cité, on Fattribue aux vols com¬ 
mis par les forçats, à rimprudence avec laquelle on se transmettait les 
meubles et les bardes des décédés ^ au libertinage qui se manifestait de 
toutes paris et aux mariages conclus en tel nombre, et avec une telle pré¬ 
cipitation , quon fut obligé de ne les permettre que moyennant quelques 
formalités* 


De nouvelles mesures furent donc prises et exécutées avec un redouble- 
ment de sévérité j tellement qiFen décembre l'y20 et en janvier 172^, on 
ne comptait guère que cinq ou six malades par semaine dans les maisons. 
Les hôpitaux en refermaient encore plus de 3oo, parmi lesquels on remar¬ 
quait aussi une mortalité moins fréquente. )1 y en fut porté environ 5o 
dans le mois de février, et il en guérit la moitié* 

On commença alors la désinfection générale des maisons proposée par 
M. de Langeron , au moyen des herbes aromatiques, de la poudre à canon, 
de 1 arsenic ( 2 ) et autres drogues employées de tout temps au Lazaret* Les 


(iJ L Jli;! Aflcûulcii sl éié. démolie pco^lattî la tûurjiueatt riVoiKtÎQUHaire j mais ie clüçlief a 

été respecté , (Hjur servir d'Iiorloge îi ce <|unrti£r jüojnijeux* 

fa) L (iiiiploî de crt lugrédicut iiit fortement bl^mé par Cbirac et par les médut^îns ïciüitrdits de- 
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églises, les vaisseaux, les magasins, les maisons de campagnes furent sou- 
iDises à cette opération J et on mit les marchandises en dans les îles 

dcsiînées à cet usage. 


En mars, 194 malades, dont 12'j delà ville, furent transportés aux liô- 
pitaux, Jî en pérît huit seulement sur ce dernier nombret on ne put en 
sauver cjue dix siiy ceux de la campagne, 

Le mois d’avril offrit un résultat différent, car i 3 malades de la ville 
périrent sur ig, et 8 sur 65 appartenants au territoire* 

Le peuple, qui commençait à se rassurer, voulut enfoncer les portes des 
églises le jour de Ptkpies 5 mais Tévéque sy opposa : il prit le sage parti de 
dire la messe sur le Cours, comme eu novembre, et de faire ensuite dresser 
des autels à la porte des paroisses, afin de concilier rexcrcîce des devoirs 
religieux avec les précautions commandées par la salubrité publique. 

Au mois d.e mai les alarmes cessèrent; on remarqua même comme d’un 
favorable augure le retour des maladies ordinaires, qui avaient disparu pen¬ 
dant la peste ; mais en juin, la rechute de 30 personnes viiil répandre par¬ 
tout la consternation. Une nouvelle désinfeclion ayant clé proposée par 


yi. de Langerou , une xAssemblée de magistrats et de négociants îa consi¬ 
déra comme inutile. Le calme revint au point de permettre que Ton fît la 
procession de la Fête-Dieu. Le mal conlinua à diminuer jiar Suite des sages 
pi'écaulîous 01 données, et Je ig août fut marqué comme Tépoque ou le 
fléau parut entièrement conjuré. 

Quinze mois s’étaient a-peine écoules depuis les premiers indices de la 
contagion , et Marseille était en deuil de près de 40,000 de ses citoyens CO- 


itinjïS ra[>j]ürnl,l de dt'iiiireiïtioii Jn GiÈÎtlon-Morvcau remplace a,Lîj<^ui'd'liui Lieu p]ua Dlîlicacüineul 
aim;iienii(»& mélkorkü. 

'ij V^dici Iw deiiûiîilireiiiùnL de* marlCif de d atiuée# 17ÏI et 171s. 
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Les précautions > les mesures de sureto contîniièrent néanmoins et non 
sans apparence tle raison; car en avril et mal 1722 il y eut quelques décès 
que les vérifications firent juger provenir du mal contagieux* Comme H ne 
s’ensuivit point d'aulrey les échevins [irirent , le 3o septcml,)re de ceUe même 
annét;, sur la demande de H, de Belsunce, leur délibéralioii relative à la 
fêle qui devait être célebiTe le vendredi de 1 octave de la Fête-Dieu de chaque 
année^ mi reconnaissance de la cessation de la peste: un acte du premier dé¬ 
cembre aimonça que celle maladie avait entièrement cessé à la fin du mois 
d ou t P récé J en L 

La contagion J qui setaît glissée à Aix dans des raarebandises de contre¬ 
bande J au commencement du mois d’août 1720 , devint plus intense en oc- 
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tobre; et dès le 5 ^ le Parlement s^étaît retiré à Saînt*Remyi MM. de Vau- 
venargu^s et Buîssoii, procureurs du pays j demeurèrent dans leur résidence. 
Le premier^ revêtu de pouvoirs extraordinaires dn Roi, par ordonnance du 
(> octobre J fit séquestrer tous les habitants dans leurs maisons, et prit les 
mesures nécessaires pour assurer leur subsistance et l'ordre public* 11 en 
résulta qiielqvie diminution dans le iheiI ; maïs les fortes chaleurs et des 
froids excessifs lui donnèrent une sorte d'intermittence ■ et en y comprenant 
les rechutes, il périt ii Aîx ■^534 individus, sur Sooo maladesj c^est-à*dire 
le tiers de la population. 

Arles éprouva la même perte dans la même proportion, maïs dans un temps 
bien moins considérable, puisque la maladie commença que le 2 octobre. 
On ne compta à Tarascon que 210 décès; il y en eut 996 a Saint-Rcmy, 700 à 
Salon , 21 14 è Aubagne, 1071 a Berre, 3[5o aux Martigues, 4 ^^ ^ Roque- 
vairc , iSqS à Anrlol, ïo 5 h Orgon , 2i4 è Cassis, La Ciotat sctnbla préser¬ 
vée pour devenir le port auxiliaire de Marseille, et lui rendre les services 
les plus importants : on y pr it des précautions si sages et si fermes que le mal 
essaya vainement de franchir des barrières posées principalement par le 


courage et la prévoyance des femmes, 

Toulon fut infecté le 5 octobre par un patron de Bandols qui avait tou¬ 
che à des ma relia n dises volées à la quarantaine de Tile de Jarre, et 35 person¬ 
nes moururent au premier moment ; mais comme le mal cessa , on se livra 
à Vespérance jusqu'en décembre, où Ton eut de courtes inquiétudes. La con¬ 
trebande les renouvela en janvier et nécessita des mesures sévères, telles 
qu’une séquestration générale. En avril, il mourait 200 ou 3 oo personnes 
par jour, et la peste diminua successivement jusqu’au 18 août, après avoir 
emporté dans tout son cours près de t4;000 personnes. 

11 ne paraît pas qu'elle se soit beaucoup étendue dans ce qui forme au¬ 
jourd’hui les départements du Yar et des Basses-Alpes ; ce qui dut résulter 
des précautions prises pour empêcher toute coinmunication. Eu somme 
totale, sur une population de ?473^99 individus, comprenant lonies les 
Communes frappées, il périt 87,659 personnes. Dans les hôpitaux , lu pro¬ 
portion fut presque toujours de moitié, et Ton remarqua que celui des fous 
























nVüt pas on seul pestiféré. Moins intense tlans les familles ais&s j partout 
la peste s^appcsan Lit sur les vieillards, les femmes et les en fa ni s. Ce c[iii est vrai¬ 
ment dî{^ne de reitiarrjae est Cfuesur io,oon formats <j ne con ton ai eut les gai ères, 
il ny eat que i 3 oo malades, qu’on traita surtout par l’émélique , et qivU 
n’en mourut que 7G2- Cependant ces îiommes étaient nourris grossièreroentj 
mal vêtus J peu soigneux de leurs personnes , cïiargés des opérations les plus 
dangereuses : pouvant d^aÜleurs dans une telle crise satisiaire leur peu* 
chant a la rapine, ils semblaient devoir être plus susceptibles de contagion. 
En vain leur prescrivait-on Tusage des anti-sceptiques et de ce vinaigre de¬ 
venu si fameux ; il est impossible quW eût obtenu de tels résnlials sans 
une bonne police établie parmi eux, et sans une inflexible sévérité pour en 


faire exécuter les règlements. 

Il serait aussi pénible que difûciie de décrire la situation de Marseille 
dans ces longs jours de douleur et de Jeu il. Qu’on se ligure une immense 
population livrée tout-à-coiip à la terreur, a ïa disette, a roisivetc, à toutes 
les sortes de calauiÎLes: qu’on sc représente la situation des magistrats^ qui 
réduits à leurs propres fo rces les voyaient diminuer quand ils auraient eu 
besoin d’un sui'CroU dWtorité pour réprimer le crime, pour paraliser le choc 
des intérêts, assurer tous les besoins des malades et de ceux qui étaient mena- 
césde Fétre; et quand en meme temps ilsétaîent forces de faire leur principale 
occupation des soins les plus dégoûtants comme les plus périlleux. 

Si Ton pénètre dans rinlérîeur îles habitations, on verra les malades 
livrés a des douleurs insupportables, et ne pouvant être soignés; des famille* 
périssant ou d’un seul coup ou successivement , privées trop souvent des 
consobtions religieuses ; des pères mouravU sans embrasser leurs enfants , 
n*osant leur offrir leur dernière Ijénédîction , et encore moins régler leurs 
affaires domestiques ; bêlas ! on était-il besoin quand ions semblaient voues 
à la mort, et que rarement les euffints survivaient aux auteurs de leursjoursf 
Les époux se voyaient à jamais sépares sans pouvoir se rendre des soins réci¬ 
proques, ne trouvant de consolations terrestres a Fhcure siipreme^ que 
dans la certitude detre bientôt réunis par une commune desUnée, Une 
multitude d’orpbelins était rassemblée par rAutorité dans un local com- 
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mnn^maîs rarement ces inforLimés survivaient à leur douleur,ou au germe de 
la maladie qii'îls portaient dans leur seîii (i)**»- 

Combien cette situation ne cbit-elte pas devenir encore plus affreuse , 
quand les maisons no purent suffire an nombre toujours croissant des ma¬ 
lades J quand ceux-ci s’établirent sur le Cours j sur les quais , dans tes places 
publiques, dans les rues, priiicipaSement dans celles qiû seryaienc d’ave¬ 
nues aux hôpitaux^ et lorsque ces moribonds, sans distinction d’âge ni de sexe, 
venaient, bâletouts de soif et de douleur, expirer aux yeux de ceux qu’at- 
tendait le même sort î Quand surtout l’impossibilité de pourvoir aux iiibu- 
mations laissait la vue en proie aux plus blJeuses, aux pins déplorables 
images de la destruction j et l^odorat livré à des miasmes putrides qui en¬ 
tretenaient ractivîte de la contagion ï 

Qu’il était grand le prélat lorsfpéentüuré de sou clergé, il se dévouait 
sans relâcbe à sou ministère sacré, au milieu de ces scènes d’horreurs I 
Comme ils méritent la reconnaissance publique les magistrats, les guerriers , 
les fonctionnaires, les médecins, les citoyens, qui montraient un zèle si infa¬ 
tigable dans ces terribles conjonctures ! 

Et vous, liabitants de Marseille, 'vous qui, avec tant de raison , vous 
trouvez si heureux dliabiter une si belle ville I vous. Etrangers, qui venez 
jouir de ce séjour et y respirer un aîr si pur î peignez-vous un moment les 
angoisses de cette Gîté dans cette année douloureusement mémorable ; allez 
visiter l’enceinte où des hommes dévoués et vigilants combattent à tous les 
instants reiinemî commun ; contemplez-y fadmirable bas-relief de notre 
immortel Puget, et le tableau d’un célèbre peintre français où sont si sa¬ 
vamment représentés la peste et scs horreurs ; étudiez dans riIotel-de-ViUe 
CCS tristes mais trop exactes représentations du Coui^ et de la Loge pendant 
le désastre ; voyez dans la plus belle de nos campagnes (2) ce tableau où 
Detrol a peîol à larges traits le chevalier Roze dirigeant finhumation dea 
cadavres dans les bastions du fort Saint-Jean ; lisez eiilhi ces vers dans lesr 


(0 iU fiirtiit un tiiumecit ré’iîiî* îiw nombre de iSdOi 

[jj Au cîiiieati do üafïocfdue , JippaiLonant k 5L ii tumtR do 
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quels un jeiine |ioèie , moissonné à la fleiii' de Tage j traçait avec tant de 
Terve et Je sentiment le dévouement de notre illustre prélat (ï)* Non 
jamais 3 a poésie et les arts n^eurent a exploiter une mine plus abondante, 
auprès de ces oiiviages, les couleurs de récrivaîn seraient pales et ses traits 
beaucoup trop faibles: ne pouvant ni s’élever aussi liant , ni embrasser tant 
de résultats dans une esquisse impat^faite, il doit laissera rîmaginatîon : 
déjà si effrayée d'un récit dont rexaclîlude et la simplicité font le seul mé- 
rite , 1 e soin Je se représenter Marseille frappée à-la^foîs dans tous ses enfants* 
Tout ce qu’on pourrait concevoir de plus terrible serait cncare au-dessous 
de la réalité.. 


Une catastrophe si violente j si prolongée , a dû produire une multitude 
de conjeclures et d’observations : l'iiomine instruit n'est pas moins disposé 
a recbereber la cause de ses maux., que les moyens de les prévenir; et la mul¬ 
titude s^cn prend volontiers à fAutorité et à tous ceux auxquels elle suppose 
des connaissances pour guérir les maux qui pèsent sur riiumanité. 

Laissons des auteurs prétendre que la contagion a tenu a ce que Tannée 
171P ayant été pluvieuse et les chaleurs excessives, la mauvaise nature des 
productions de la terre avait fournit au peuple une nourriture propre à lui 
donner le germe des maladies pestilentielles ; tandis c[ue d’autres affirment 
que ni les saisons ni les récoltes de cette année uavaient: rien présenté d’ex¬ 
traordinaire. Ne cherclioiis pas à discuter Tojunion de quelques personnes 
qui supposent que la contagîoiij répandue dans Tatmosplière par les émana¬ 
tions des marais fétides, est apportée par les vents dans tels ou tels lîeux ; 
faits qu'on appuie par les expériences de ce physicien qui, dans un pays 
désolé par k peste, mettait chaque soir sur sa fenêtre un vase plein d’eau, 
et k trouvait le lendeuiaîu matin couverte d’une sorte d'écume, poison 
subtil que le soleil de k journée absorbait ensuite, au point de pouvoir 
preJidre sans danger le reste de l’eau , tandis que le malin une mort près- 


fj) Uu ^ToÜRic tj|« CSiarlcs Uillcrgyr j ï»tLiu14 Egliting? ou. la rtit# Marseillci Pari» ^ the* 
llioUjiiid y i3iu, 

Tout le fuoudc CDuutîi Jet rers de Pope, tî btureustsrtçnt triduli* par de 
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que subite frappait i’anîmal auquel ou en donnait à boire (i). La seule 
hypothèse que nous puissions admetti'e dans un exposé si succinct ^ est la plus 
géiiémlcment admise, c^est-à-dire que la peste se transmet par le contact; 
et l'on sait combien, dans certaines circonstances, ses effets sont prompts 
et terribles ; qutdle IVit apportée par Je navire du capitaine Cliaiaud ; quelle 
se T'épandit dans la ville par la communication et * vraisemblablement par 
des marchandises susceptibles, des hardes, des vetements infectés; car on 
remarque que les portefaix, les tailleurs et les fripiers ont été les premiers 
atteints, tandis que les tanneurs avaient été généralement épargnés. 

On a écrit que les inleudauls de la santé s'étaient montrés trop indulgents 
pour Tadmission des premiers vaisseaux suspects, et qu’au lieu de laisser 
mettre leurs marchandises au Lazaret, ils auraient dû Içur prescrire la qua¬ 
rantaine de nie de Jarre* Les registres de cette Administration prouvent 
quon prit à cet égard toutes les précautions accoutumées; que Cliataud fut 
traité comme tous les capitaines arrivés avant lui et avec la même patente; 
qu'aucune considération particulière ne fit fléchir à cet égard la sévérité 
des lois sanitaires , ainsi qu’on la prélendu ; qu’on vît ces fonctionnaires, 
demeurer en partie lï leur poste; que le premier moment passé, tous ceux 
que la terreur avait déterminé à prendre la fuite revinrent remplir leurs 
obligations; que tous enfin donnèrent des preuves d'un dévouement digne 
de toute espèce d’éloges (2J. 


(j) Le 4 oetear SeSagt Ht çeitc exp^rjcnce cncîense lors lîe la peate île Ltytle tu i{î 35 : tüt 
cilÆe |far Papou dans l'onvra^e lutkult^ de patte , toînu prtniim-j page laS- 

Les itictïhdatats Jl- la eontj< , potii- 172*1 ^ïuïent Fraiïçois CoisacUr^ Andr^ Ma^alon ^ lïertri 

SainC-JacfjiiÈs J EUcuti^ Rolland, CLarIt:s-JMC]di Ttron , leaii-Raptktc Sflhit-Mïchel , Jean Duptik , 
Claude Roeiî, Jiiillnltn GrlmaitJ, liiprU , Auloiiie*aiarle ÎSoiiîly, Jean l.onr^ns , Louis Scren , 

Joaii-Aïuoiuc liéJaiiJicr , Lquk Cor«îer , Jlonoré Cneidoti. le ai mat ]us^^t^au aodt vu 

les iroit as^jsltf ait Lurcon en giatnJc ruajorlte i si qiieL^iies niictJiLircs inaEn|tieiit tihc sfaiiee^ou Icj 
trouve à Ja suivante,, et Unit Je monde aait qu il oii rare qice des adriiioi^tratlous collectives soient 
toujours cOîiipk'Les. Ou îî aûdt ju^^qu an îq iioremLre ou voit !& Lnreau réduit rjuclqucToi* 

à iroia intendants, et i itpt au pins : mais ces l'onctliuuiiaîres pouvaient Ælre EïïaUdes , oti occiipE* 
i d'autres aoias^ ce qal porte i le croire est <]ue M. Ru^e avait maiiqu*! I. ,.i us souvent Je *'y 
rendre pendant edii interratle i et ct'rtes , tout le monde sait que £qu abscoee du Lur^ùu u« 
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Que tles infortunes soient portes à une sorte d’in justice dans Facces de 
leurs souffrances, la chose peut se concevoir, mais on doit regretter que 
des écrivains recommandahles aient adopté une version aussi peu favorable; 
sans fournir la preuve de son exactitude. 

Les mêmes l'éflexions peuvent s’appliquer aux magistrats de la ville ; qu on 
a accusé de ne pas avoir assez approfondi les rapports des médecins ; de ne 
pas s’être montrés assez fermes ; assez actifs pour les mesures a prendre 
dans le premier mois, et d’avoir ainsi laisse enraciner le mal. Leur dé^ 
vouement constant; leur zèle infuigable, le récit de leurs travaux j les regis¬ 
tres de leurs actes répondant aces allégations d’une manière pércmjUoire, 
ce serait se livrer a une discussion inutile pour toute personne qui voudra 
se mettre un moment dans la situation critique où üs SC sont trouvés pen¬ 
dant les deux premiers mois. Lorsque le GoLivernenienLet la province secon¬ 
dèrent les Autorités locales en envoyant des secours de tout genre, le mal 
avait pris une telle intensité; qu’il n’était pas eu leur puissance, ni même 
en aucun pouvoir humain, d’en diminuer la crise i ce fut en se sacrifiant 
à la sûreté de louS; en s’exposant a chaque instant a des périls certains 
qu’ils justifièrent leur responsahilité. La mort; juste cette foiS; les épar¬ 
gna, quoiqu’ils rcüssent mille fols hravée, et la postérité, toujours équi¬ 
table, lésa placés parmi les bienfaiteurs de rilumanîté, Alais cette hésita¬ 
tion , ces doutes ; cette incertitude n’eurent-ils pas leur source dans la nature 
de radmluistralioii en vigueur a cette époque? A Dieu ne plaise qu’on doive 
ne pas ap[irécîer des institutions respectables, bien entendues dans des temps 
ordinaires ; qui doivent inspirer nu sentiment religieux ; par cela seul qu’elles 
furent chères à nos aïeux , et qu’elles contribuèrent à leur prospérité : assu¬ 
rément les écbevinS; le stibdélégué de Tin tendance, le gouverneur, chef delà 


faliah que lui demntr plus dç m&veni d‘iîxcTcçr stm dévouement daiié d<s4 postes eticorf pi*»* pfr’il- 
letix A roi]]ij]Lcr iIè Ci; jour Its eéafices dci lurcui oiissL daus iifs icmpt 


urdiDzlreA, 


Il y en eut d eKiraûrdhiaiTes tenues h rUoEel-de-Ville (ous la présidence de M, de Lungtroo 
échetfîus , le» uqiI t ^ u qvc 111 tire , 6 décembre ^ 17 dyrcuibrc 17*0, lû janvier, 9 ma.r» , 

Js 6 tfiiri , avril , î 3 juLu , 11 juUkt , juUkt, ï? ® octobre, a déctmLre 17 ^ 1 , 
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forcfî armée jnsqo’a ce que M, Je Langcron eût éiérevèiii d\in litre et d'uue 
nutoriLé c?£traordiijaires J les fonclbunaires secondaires ^ Ions enfin ^ firent 
dans Iti ville ce qu’on pouvait attendre des Iiommes les plus courageux , les 
plus éclairés^ et les pins dévoués au bien public. Au dehors^ le parlement, 
rintendant, les procureurs du pf^ys, les Communes environnantes, mirent 
en usage tous les moyens possibles pour alléger les maux de Marseille, D’un 
point plus élevé J le l\égent, les ministres ^ plusieurs éveques, les financiers, 
les chefs des provinces voisines firent diriger vers ces iîcux désolés des 
approvisionnements de tout genre. Dans rétranger , on vit se manifester le 
même intérêt J et des puîssaiices biirbaresqoes rivalisèrent, pour en donner 
des preuves, avec les nations civilisées et les peuples alliés de bi France (i). 
Cependant, tous ces résultats semblent laisser quelque chose à désirer : 
il faut se défendre du sentiment pénible qu’on éprouve en étudiant ces 
déplorables annales ; sentiment qui peut agir involontairement sur la jus¬ 
tesse des idées: il faut combaltre ce penchant qui porte les uns à louer le 
temps passé, tandis que d’au 1res le dénigrent, pourue pas être convaincus 
qif avec les formes de notre aJiniidstratiou actuelle , les dispositions seraient 
conçues avec plus dViiisemble , mieux ordonnées , plus fortement exécutées; 
qü’ on marcherait d’un pas plus ferme; qu’on obtiendrait des résultats plus 
prompts, plus positifs; qu’en uii mot les soins de fxiutorité seraient plus 
efficaces qtiVn i^ao; parce que le Gouvernement donnant une impulsion 
plus vive et des secours plus prompts, les dépositaires de ses pouvoirs dans 
les départements, heureux sans doute d’approcher du dévouement et du 
/èle de leurs prédécesseurs, vrais modèles en ce genre, déploieraient plus de 
force et d’action, de cei tUude et d’autovété, si nous étions assez malheureux 
pour être en butte à de telles calamités ; ce que la Providence veuille à 
jamais éloigner de Marseille et de la France 

Cette ciiiclie expérience noos a d’ailleurs trop vivement éclairés, pour 


0) Un Cammandaut de Ja mirinc du Dejf d* Tnnjs renconlta fn wtr le$ navire» charges de 
grains (]<]£ le Pape cnvoyail h Warsttlle , alors affligée de U peste: il les Jaiisa passer, et dVi a» 
capkaine iulkn i , chtétiert , nccomphs tu Im , /e ne luii point ion ennemi; Dieu me puniraitM 
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quVxicune des circonstances de la maladie ne nous offre une leçon utile : ie 
régime du Lazaret s'est perfectionné à tel point que toutes les puissmices de 
l’Europe cjtïi ont des ports sur la Méditerranée ^ s^empressent d'adopter ses 
plans de distribution intérieure ^ et ses règlemens pour rappUcatlon des 
lois sanitaires : la contagion viendrait-elle à s'y introdaire, on serait assuré 
de leteiiidre sans quelle pût francliir ses limites C^)- 


fï) Dejiiib i7îO la petite imatsîlejtéù pltisieur* i'ûii à Pomi'gue on Jaui; le Lasinrot 

Mardtillff ^ et elle j a toujour* été étoiitVéc, !• Eii tnat 1760 , Je navir« du eüjHtalBe Belloii , venant 
Saint- Jertii J'Acre , perdit Jeux bonirnes penJant la traversée * eept niQumrent an Lazaret sitr 
les (jnatoTife ïndïvïJnâ qui composaient l'étpîlpage et lieux malades en guérirent* Cette pe^te 
cEaifc extrêmement vloktitc< fj* Le càpitalnc Brun j venant Je Tripoli de Syrie > avant relâché i 
Livourne , eû Ton n*avait pas voulu, le recevoir , arriva Jt Pomègue en mai 176S : il avait perdu 
quatre malades c[i mer et eu avait ^ept atteint^ Je la pes^te j un âeul mourut au Lazaret» Tir* Eu 
17S4 ? navire ragusais^ commandé par le capitaine ^lilllch^ venu d'^léxaudrie Je avril et 

ayaut ^ Lord un ambassadeur de îlaroc j perdit trois passagers sur lS 5 : ce navire repartit le 
mai , étant ccicnrc eu quarantaine, pour remmener ramba$saJcur ï\ Maroc ^ et il revint h Marseille 
le l'd juillet ) ayant perdu huit hommes : quatre gardes Je santé mourureut , et les deux autres j 
ainsi que le eliirnrglcn , en sortirent sains et saursj ÏVi £n 1700 J les navires Irai^caiï commaudés 
par les capitaineâ Bcrnardy , OirauJ et Pons , venant de Eoune ^ eurent la peste ^ bord i deux ma¬ 
telots ntooruTcut ^ dont PiiJi dans Ja traversée de Pomcgiie au Lazaret ; Pecrivaiii et le ehirurgicTi 

eurent la peste et y antvécureiitp V. fjn 179^ » uit capitaine espagnol 5 HDmmé J. Rodrigiies y apports 
la peste d'Alger î un ruatelot mournt dans la traversée , et un novice atteint de Ja maladie parvînt 
h s'en guérir. VT* Le premier mai iSip» ie navire suédois la Coiiliuuation , capitaine Anderson ^ 
ayafit bord là matelots et passagers j déclara qu'élaiit parti de Soiissc le t.'i avril j il avait 
perdu } le même jour ^ un matelot : il rclâclia le ^ Tunis et tu repartit Je tso t le ttS il perdît 

nu Iicmme de Jn peste , et de plus un enfant il la mamelle , dont la mère mourut deiax jours après* 

Lé un matelot fut atteint de la maladie ^ et elle était h. son huitième jour an moment de Ja 

J m H 

déclaration : ropcratioii de l'ouverture des bubons lui fui laite le 7 mai , et il guérit parlüitcment* 
La iticn dTm cillant de deux à trois mis j lils de la femme qui avait succombé à bord , et eelJc 
d'un garde Je santé Ik Ppuiègue ^ qui eut ÎTuiprudénée de s'eadoruiir sur une couvierture suspecte „ 
furent les seules pertes qu'ou eut déplorer. L’a niatclot Je l'équipage, on garde de santé * Jlt- * 
jeune cblrurgicu qui j pour amour |>ùur scu art j $'était renfermé an Lazaret, fiirÉut en proie 
la Contagion ; mais elle u''était pas d'uue ualorc dangereuse : ils furent bi&u soignés et sortirent 
saius et saufs- AÎmsî Marseille fut cucorc préservée de cette affreuse calamité aux approches do 
l'aDuéc séeidaire , et dans uu moment où la peste exerce des ravages afi'rctix stir toutes les cotes 
de Barharicx On ne saurait reconnaître les services qu'a rendus, daus cette cireoustaiice ^ 

i^AduiiuLstratLùEi de la santé publique , dout le zèle et la survcillauce ne ne sont jamais denientis* 
î.a ticvre jaune 0 été aussi concentrée et étoulTéc au Lazaret en iSo 3 ! le Colombier , vaisseaii 
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Considérons en outre que la clutaie^ la médecine et les '"sciences physi¬ 
ques ont fait de tels progrès depuis 1720^ que le temps employé alors à 
douter J a combattre les objections, à délibérer sur les mesures à prendre, le 
serait raniiitenant à agir avec niie confiance, avec une assurance, avec une 
célérité, gages de sécurité et présages d^in succès infaillible, 

N avons-nous pas entendu naguère riiomme d’Etat qui , à tant d’autres 
titres à notre estime, réunit la gloire, si rare dans les temps modernes, de 
pouvoir être considéré comme le fondateur d’une colonie nouvelle, nous dire 
qu’il avait vu la peste à Odessa, et qu'en ayant étudié les causes et les effets , 
il s’en était fonué des idées tellement positives , qu'il ne craindrait pas de se 
renfermer dans une ville en proie à ce fléau, bien convaincu que ses soins y 
seraient du plus grand secours. Voeu qui décèle une anie essentiellement 
vertueuse, mais qui prouve aussi les progrès que nous avons faits dans ces 
sortes de comialssances b.* 

On a encore discuté sur la conduite que tinrent les médecins dans ces 
jours de désastres, trop affreux pour que tous les regards ne se portassent 
pas vers les hommes voués à fart de guérir. S'ils donnèrent lieu à quelques 
reproches, ils y ont répondu en mourant au nombre de vingt-deux, vic¬ 
times des soins donnés aux malades. Nos médecins actuels sont en plus grand 
nombre^ ils ne sont ni moins instruits, ni moins îélés ; les deux sociétés 
qui existent en ce moment à Marseille sont des foyers de lumières et de 
secours, et les efforts qu’y apporte chaque membre en particulier forment 
un faisceau contre lequel viendraient se briser les flots de la tempête. Qu’on 
ne craigne pas la dissidence d«s opinions qui, venant à se manifester dans 
leur sein, pourrait induire en erreur l’Autorité qui aurait à les consulter: 


anicricahi , tpcrdîi troii hommes o» fru ville ou <ru quarjiiitaûic : üqii capitaine j GéOrgL- Ffallovit:, 
voulut partir avaul sou t<?riHC , et on assure que tout son mourut. Eu iSo4 capiiaiuc 

ÂuéiloL» Schutt J venant d'Alicante j y avait perde irai* marinü j d+ïux moururent au Lazaret et liii- 
eut liu pareil sort : ia maladie a'était manifestée 3 ^ jours apré^ la mort de deiii matelots. 
Un oflicier itiédois , venant de Ijareeloiiiie , nionrut au Lazaret aïiuii que trois gardes do santé dan£ 
le cûiirs de l'année jBoS , époque oii la (livre jaurif ravageait les cote? d'Espague. 
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dans un danger commun ^ chacun sait se réunir autour du pilote J tous peu¬ 
vent avoir leur opinion sur les mesures à pi'Cndre pour sauver le vaisseau, 
mais en scxpliquant avec franchise et amour du bien , on s’iklaire récipro¬ 
quement ^ et une fois discuté j adopté et sanctionné par l’Autoriléj cet avis 
devient une loi qui assure l’intérêt général et garantit celui des particuliers. 

Qifils se rassurent donc ceux dont ces récits auraient pu troubler la sé¬ 
curité ! S'il est bon dnppeler raltention publique sur la nécessité de ne se 
relâcher jamais de la moindre précaution contre la contagion j il est juste 
de dire que nulle part les mesures ne sont plus rigoureuses ^ plus soute¬ 
nues J plus éclairées qifà Marseille et dans tons les ports des côtes fran¬ 
çaises qu^une sage disposition soumet à rautorité sanitaire de cette ville ; 
sous ce rapport J MM, les intendants de la santé ne cessent dWquérir des 
droits à la confiance et à la reconnaissance de tous, 

Ombres illustres et vénérables qui jouissex de récompenses immortelles 
comme le Dieu qui vous les décerna et les actions qui tous les ont obtenues ! 
Vous dont le souvenir ^ conservé dans tous les cœurs ^ va bientôt se graver 
sur le marbre et sur le bronze î Vous que je voudrais pouvoir tous nom¬ 
mer dans cette enceinte ^ où Ton aime à céîélirer tout ce qui est bon et 
beau (i).-.- En commençant cet ouvrage^ mon but principai^ et je comptais 
V troiÈver un juste dédotnmagemciit des plus pénibles recberebeSj était de 


■'j) L'Acailémîe ihut its ii-arccd ptibliqties au iïiwétj ancisnnü église dans l'inienûou. 

de rendre au Collège royal pour rcxorclce dtl cnke j dès qti^on aiir;i ailleiurs los tabîeatis. On 

a eu lui niytHcnt le projet d|k- tlever le nionuinfTil eu riioinTieitT de Æk de Belü.iiiicc. Ct pridat Oit 
un des fondateurs de l'Académie de Marseille ^ et elle tint long-tcmp^ iCs séances dans uoe 
salles de son p^laîü épiscopal ; ciscoEistances propres i ajouter un plus grand Intérêt it rclte séaurr » 
et à ofixir un nouveau tnotîf ^ ceux qui avaient jni déterminer l'auleur h îraîtcr ee sujet îi-Ia'I®^^ 
naliotial et local, 51 + de Dtdsnitce j, dont K famille était arigluatre de la Navarre , était né au château 
de la Force cU Périgord j le 4 décembre nfî^i : après avoir été plusieurs années vieairc-firjiéral ihm 
diocèse d'Ageu J il fut nommé évéque de Jlarse’illc le S avril 1709 : il occupa rc s^t-ge Jusqu au 14 
juin 1755 » époque de sa mort ^ ayant ainsi survécit de 35 ans aitx désastres de îa peste . U avait 
refusé l évéché de Laon eu lyiS , et en 17^9 l archevéclié de Uordeanif î Us aftaircs du jansénisme 
lui causèrent de grandes sollicitudes, et U eut b ce sujet d'assez vifs démêlés avec ses confrères et 
4 VCC le parlement de Prdvcucd. 
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l'Cndre à votre mémoire un hommage public cl admiration et de reconnais¬ 
sance- J’ai seîiti que la grandeur des faits vous louait plus dignement que 
la faiblesse de mes expressions- Un seul moment a pu m'élever à la hauteur 
d’un tel sujet : c'est celui ou j'ose assurer que vos nobles exemples guide¬ 
ront toujours les hommes qui auraient le malheur et la gloire de se trouver 
dans la situation où vous vous montrâtes si dignes du nom Français ! 


gA^ 7 cJUï. peut fa luïpti^e Dütj ttav£tii*T 

r>u ^t^auaLt^e (i). 

Â, Sîarsaff^ ^ U 

Il n'est personne qui ^ ayant entendu parler du projet formé dans le dix- 
luiitiéme siècle par riiigénieur Flocpet j ne regrette ^ daprès ce qui peut 
en résulter d'avantageux pour une vaste partie du département ^ que son 
exécution ii'ait pu être terminée. Il convient avant tout de se féliciter de 
ce que le zèle éclairé de 51 . Tingériieur des ponts-et-chaussées à la résidence 
d’Aix (2) fournit à l'Administration la possibilité de s'occuper ^ avec quel¬ 
que espérance de succès j d’une amélioration dont tant de causes ont con¬ 
couru a entraver et a interrompre les premiers travaux. Un mémoire sur 
le nouveau projet aya4it été mis sous les yeux de 1 academie avec les pièces 
qui l'accompagnent , elle a chargé une Commission de lui en faire un rap¬ 
port* Cette obligation a été remplie avec un vif désir de jusliûer votre con¬ 
fiance- Un objet aussi important réclamait tous nos soins, et déjà ils sont 


fl) Up detuième rajiporl ïni|>riinÊ eL^pris X® ii tciaîrcira tous U* faiis rriseoiçs dans ecJui-cl 
coTUipe dftuteux » et fera ton naître le r^snUat de* Jiivî* et pUîis diatinclif*. 
fa). M. Plagnoi- 
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appréciés J piiisqiie tous ave^ jugé notre trayail tligne d’étre lu dans cette 
séance jniblKjue , où vous pensez qu’il ne sera pas entendu sans quelque 
interet. 


Adana de Crapoiine avait eu dès Tannée iGSj Tidée de faire dériver 
jusqu^à Marseille les eaux de la Durance, et en lu-jS, on avait fait des 
nivellements à la hauteur dn rocher Cante-Perdrix* Le célèbre Peytescs*en 
était aussi occupé en 16:28 j et avait écrit en iloUande pour faire venir 
des ingénieurs hydrauliques; mais la peste elles évènements politiques de 
cette époque ne permirent pas de donner la moindre suite à ce projet. 

De nouvelles tentatives ayant été faites en 1648 par JMM* les ingénieurs 
Colomby, Desmarets et Lombard, le seul résultat qifon put obtenir fut 
de constater la pente des terrains et la possibilité d’amener les eaux à Aix, 
La longueur de ce canal et le devis des travaux jusque dans cette ville 
furent encore vérifiés par ce meme ingénieur Colomby en iG 63 , et M. le 
duc de Mercœur, alors gouverneur de Provence, envoya ces rapports au 
Roi , qui , Tannée précédente, avait donné des lettres patentes favorables a 
ce projet. 

En 1702, M. de Palade sollicita la concession de ce canal, dont il voulait 
établir la prise a une assez grande distance en aval de Caiite-Perdrix. M. le 
Maréchal de Vauban ayant fait un voyage en Provence à celle épofjue, on 
rengagea à visiter les lieux : non-seulement il reconnut que les Iwises du 
plan étaient bonnes et exécutables , mais encore il attacha quelque prix à 
diriger par son crédit et ses conseils les dcmarclies à faire ■ car en quittant 
Aix, cet habile ingénieur dit aux administrateurs ces paroles remarquables: 
«Messieurs, je vais continuer ma tournée, mais je reviendrai bientôt et 
« nous l’erauerons des terreSi î> La mort, qui le surprit peu après, put seule 
paralyser celte bonne volonté et les effets d’un talent qui savait toujours 
se rattacher à la défense , a la gloire et à la prospérité de sa patrie. 

Les Etats de Provence prescrivirent en 1724 une nouvelle reconnaissance 
qui tendit a faire évaluer la dépense à des sommes trop fortes pour les 
conjonctures^-mi Ton se^lroiivalt ; aussi ne jugea-t-on pas a propos de donner 
suite aii:^ disp^mions piTmières, 
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L’entreprise reçut une nouvelle impulsion en par Tetade quen fit 

M, Floquet habile ingénieur de œ tempg. Autorisé par les Etals, par le 
Roi, et devenu propriétaire de tous les droits que la inaison d'Oppède avait 
obtenus en l'y!8 sur les dérivations de la Duraiice, il se livra sans relâche , 
et avec une grande activité j aux opérations préliminaires* Comme la cession 
en vertu de laquelle il agissait n’était valable que pour un temps déterminé 
et qu’ïl se trouva dépassé, il fallut un titre confirmatif du précédent : il 
fut accordé par un arrêt du Conseil, du 7 septembre i'^ 55 * 

Une compagnie s’était formée dés Fa nuée précédente : elle devait se com¬ 
poser de pGpoactions, qui, en raison de 160 francs chacune, devaient former 
un premier capital de la somme de ij 53 ô,ooo francs; maison ne put trou¬ 
ver que yoio souscripteurs. Les trav^TUX. n’en commencèrent pas moins à la 
satisfaction générale i la prise d’eau de Cauié-Perdrix, et un creusement 
assez considérable en longueur furent les pi^cmiers résultats de ces soins; 
et aujourd’hui encore, ces ouvrages sont des monuments remarquables de 
cette belle conception. Peut-être aurait-elle été couronnée iViin succès 
complet, si les moyens d’exécution eussent été mieux concertés, et si la 
défiance ne se fût glissée parmi les actiojinaires. Les frais d’administration 
et de régie absorbant une grande partie des ressources, on eut recours à des 
emprunts ruineux ; les actions se négociant et se décréditant successivement, 
on fut contraint d’abandojiner ce qui était fait, deux ans après l’avoir com¬ 
mencé. 

Floquet vivement affecté, mais non découragé, fit de nouveaux efforts 
pour former une association nouvxdle , en profitant des faute qu’avait fait 
i ancienne : i! ne put y parvenir et mourut Je cbagrin a Paris en 1771 ? 
apres 17 an^s de démarches infructueuses. 

Trois uns après, M. Deyssaulier parvint à organiser une nouvelle compa¬ 
gnie et se mit à sa tête ; il échoua et devait échouer, parce qu’il avait de.s 
obstacles difficiles a vaincre dans les points contentieux à régler, avant 
tout, avec les précédents actionnaires, et que les travaux préparatoires 
qu’il fallut recommencer devaient entraîner un temps et des frais con¬ 
sidérables. 
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En Ï7S5 ^rAdmlnistraUGn de Provence avait accordé des lettres-patentes 
à un ingénieur nommé Brûchîer ; mais la révolution ne permît pas de 
donner la moîndi'e suite à ses vues : ce fut vainement ijiiiL entretlntj en i 79 ^j 
le directoire du département de l’exécution de ce projet j les circonstances 
ne permirent plus de s'en occuper, et les choses en sont demeurées IL 

Le ju'ojet de Floquet faisait partir son canal du rocher de Cante-Per- 
drix et ramenait à Marseille sur une longueur de 180,000 métrés, en tra¬ 
versant les territoires de Peyrolles , Meyj-argties , Lainhesc, Saîut-Cannat, 
Eguilles, Septêmes et Marseille, La largeuràla cuvette était régléeà Bmétres; 
la profondeur à a mètres 5o centimètres j les taliids à 2 mètres de base pour 
un de hauLeur. Il avait été vérifié que la pente, depuis la prise jusqifà la 
mer, était d’environ 206 mètres, et enfin la dépense totale était és'aluee 
par Floquet a 4 > 9 oo,ooo francs. On peut d^aîlleurs en juger la direction 
par rinspection de la carte jointe à l’ouvrage de cet ingénieur, qu’on a fait 
lithographier, pour rintclligence du rap2>ort a faire sur cette grande en¬ 
treprise- 

Après avoir présenlé de la meme manière, mais avec plus de détails^ 
llii s torique de ce projet, Fingéineur actuel s'attache à démontrer la possi¬ 
bilité de son exécution et les avantages qui en résuîteraienL On ne peut 
former à cet égard le moindre doute, pour peu qiEon ait étudié les îieiLxet 
lu les ouvrages écrits Sur ce sujet : mais il pense qifen prenant Teau au fort 
de Peyrolles, aune lieue au-dessous de Cante-Perdrix, on opérerait une 
économie de plus de 600,000 francs ; en perdant seulement 7 à 3 mètres , 
qui ne sauraient influer sur la conduite des eaux dans telle ou telle partie 
du territoire d'Aix , puîstpfil resterait encore 3 o mètres de pente, depuis 
la nouvelle prises fait quil soumet d’ailleurs à une vérification ultérieure* 

Depuis Floquet le prix de la main d’œuvre ayant augmenté d’un tiers, 
on pourrait toujours calculer qu’avec les économies obtenues par le projet 
que nous examinons , la dépense totale serait de 5 ou 6,000,000 de francs : 
le plan se subdiviserait en 5 ou 6 parties , et c’est là un des moyens les plus 
propres à en assurer la prompte et la plus facile réussite; chacune de ces 
parties, quoique liée au système général, pourrait être esecutée séparé- 


X. 
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ment et d^ine manière siiecessivej car après avoir procure Varroscment des 
terres adjacentes j les eaux superflues seraient déversées clans une des rivières 
qui avoisinent le canal. Ainsi par exemple, on le construirait sur une lon¬ 
gueur de mètres J depuis la prise jusqu’au grand logis près le Pny, 

où il rendrait ses eaux à la Durance par le lit à\ui torrent placé sur ce 
point : cette partie coûterait 4^^0,000 francs, et c^est celle qui a été le plus 
étudiée; mais déjà les territoires de Peyrolles , Meyrargnes et le Pu y se¬ 
raient arrosés ; la compagnie cîiargée de la construction retirerait déjà lo 
fi'iiît de ses avances j et, encouragée par ce succès, elle entreprendrait les 
autres parties, qui auraient cliacune leur ilégorgcment : la seconde aurait le 
sien dans la Touloubre , après avoir arrosé Saint-Estève, Bognes , la Ptoque, 
Veniègues, Lambcsc^ Saïnt-Cannat ; la troisième, dans TArc , en traversant 
les Communes d'Eguilles, à'Mx , le Toionet et ainsi de suite jusqu^au par¬ 
fait aebèventeïit de rouvr age. 

On a calctiié que le canal^ dans toute son étendue, arroserait environ 
100,000 licctares de terre; mais en ne comptant que sur le quart de celte 
superficie, parce que des propriétaires peuvent ne pas vouloir des eaux , à 
raison de la nature de leurs terres, du genre de leurs cukures ou de la 
possession de quelques sources, on aurait déjà un revenu de 860,000 francs, 
le prix de Varrosage de cîmque arpent étant seulement évalué à 35 francs : 
encore ne conduit-on le canal que dans un quartier peu étendu des envi¬ 
rons de Marseille; car si, arrivé à la \ iste , on soutenait le canal à mi-cüte, 
pour arroser la partie la plus importante du territoire de MarseiUe, et venir 
SC jeter à la mer , au pied de Montreclon par exemple; il est évident que 
les ventes d’eau, pour les jardins, les bastides , les lubriques et les autres 
besoins de cette immense popuîatioïi, augmenteraient le produit dans une 
très-grande proportlou avec le surcroît de dépense qu’il faudrait fake. 
Cette dernière subdivision , à la vérité, manque au projet présenté; mais 
comme elle est d’une exécution évidemment facile, peu dispendieuse, et 
€£uc Marseille ne jouirait que faiblement de ce canal, s’il ne se terminait 
pas comme nous venons de le dire, cette condition a dû être rt^aidée comme 
indispensable et esseiitiéllcment liée au plan général. 
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En se résumant; Fauteur du tnémoîi’e; convainca de la possibilité de cette 
construction ; pense que des vérifications j des nivellements et d’au très dis^ 
positions sur le terrain sont nécessaires pour présenter des résultats posi¬ 
tifs à la compagnie qui voudrait se charger d\ine entreprise non moins 
avantageuse pour les bailleurs de fonds j que pour les propriétaires riverains: 
une somme de 12 à r 5 ,ooo francs serait suffisante, suivant lui; pour la 
totalité des frais de tracé, des levées de plan , des repeins en pierre dé 
taille à établir sur toute la ligne à faire parcourir aux eaux : cette somme 
étant même une avance qui rentrerait à fur et mesure de ravancement ; itsiif’ 
fi rai t; pour ces premiers travaux, d’une première allocation de 8,000 francs: 
il estime enfin que dans Tespace de î 5 mois ces opérations préliminaires 
seraient terminées de manière que Ton pût savoir à quoi s’en tenir, etconi- 
mencer sur le terrain le creusement de la première partie comprise entre 
Pe Y relies et le Puy, 

Ce travail, nous ne saurions assez le répéter, mérite les plus grands élo¬ 
ges* Avoir fait revivre un projet dont rexécution serait une source de ri¬ 
chesses pour toute la partie orientale du département des Bouches-du-Rhône, 
serait déjà un service rendu au pays; mais le mémoire lui-même est 
de la plus grande attention , et il a excité au plus haut degré rémulation 
de tous les propriétaires intéressés, 11 sagit d’un objet vraiment important 
et digne d’être examiné avec soin, d’autant que déjà la société des amis 
des sciences , des lettres , de Tagriculture dAix a émis des vues qui ne s’ac¬ 
cordent pas sur tous les points avec celles dont nous venons de présenter 
l’analyse la plus succincte* 

Cette société, recommandable par son zèle actif et éclairé, et à laquelle 
plusieurs de nous ont [avantage d’appartenir, devait en effet intervenir la 
première dans une telle question , et Texamen approfondi qu’elle était ap¬ 
pelée à en faire ne pouvait que jeter le plus grand jour sur toutes les dif¬ 
ficultés à vaincre, même pour entreprendre la moindre vérification. 

Elle nomma, suivant rusage, une commission, et son rapport, dont elle a 
adopté les couclusions, établit que la renonciation à la prise dé Gante-Perdrix 
est le défaut radical de ce projet; quelle ferait perdre neuf mètres de pente 
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au lieu de sept ; qu'elle entraînerait ^ pour le territoire d'Aix^ le très-grand 
dommage d'amener les eaux seulement à la Rotonde, Eandis que Floquet 
les dirigeait par la partie supérieure du territoire j ce dont même il n'était 
pas mathématiquement convaincu : que les économies présentées comme 
positives ne sont pas tout-à-fait démontrées ; que les diverses prises d'eau 
présentées pour suppléer à celles de Cante-Perdrix, seule admissible dans 
rexéciition du grand projet^ sont toutes susceptibles de discussion; qu'en 
dernière analyse^ les observations sur lesquelles se fonde le système nouveau 
portent sur des bases au moins incertaines. ToiUefois la société d'Aix recon¬ 
naît en principe que la construction de ce canal est possible ^ et que ses 
résultats seraient du plus haut intérêt : elle ne rend d’ailleurs pas moins 
îustice aux talens de M. Flagniol qu'à ses excellentes intentions^ et applaudit 
vivement à Tidée de n’entreprendre les ouvrages que par parcelles : elle se 
rapporte sur le tout aux plans de Floquet ^ tels qu ils ont été rectifiés 


par M- Faure. 

Il a été répondu à ces observations^ pour confirmer ce qui avait été avancé, 
en se fondant aussi sur ce que de nouvelles vérifications ont prouvé que, 
depuis 1 ^ 53 , les basses eaux de la Durance se sont abaissées d’un mètre 
2 3 centimètres devant le rocher de Cante-Perdrix ^ tandis qu'elles se sont 
exhaussées au fort de Peyrôles ; d'où l'on peut inférer que la prise d’eau 
dans ce premier lieu est désormais impossible j à moins de dépenses immen¬ 
ses. Quant aux économies dont on conteste la possibilité ^ non-seulement 
elles sont telles qu^on les avancej mais elles peuvent encore être portées 
plus loin t on conclut à ce que M» rinspccteur divisionnaire ^ qui se trouve 
de résidence à Aîx, soit chargé de vérifier les faits avancés. La lecture de ces 
diverses pièces semblerait même faire présumer que ces vues sont aussi atta¬ 


quées pa*' des propriétaires d'actions sur l'ancien canal de Floquet qui 
craindraient de n'être frustrés de leurs espérances, si Fou renonçait aux tra* 
vaux exécutés par cet ingénieur et si l'on adoptait un plan qui fût autre 
que le sien. Tel est le résumé du rapport de la Commission nommée par 
l'académie d’Aix, de la réponse qui lui a été faite et d'un écrit intitulé: 
Addition au mémoire sur le canal de Provence, 
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M* ringéuieiir en chef du département ( i) j dont il convient dlnvoqner fau- 
torité^ n*a pas mis eu doute la possibilité d^auiener à bien cette entreprise^ 
si essentiellement avantageuse à la prospérité d^une vaste contrée» Il pense 
que le moment actuel, ou la confiance qui environne le gouvernement du 
Roi forme partout des compagnies pour ces sortes d'améliorations, est favo¬ 
rable sous tous les rapports- Suivant lui, une somme de 9,000,000 de francs 
serait indispensable pour la confection totale de ce canal. Il pourrait dé¬ 
penser 5o mètres cubes d'eau par minute, servir à une petite navigation 
et à Virrigation de 3o,ooo hectares de terres ; ce qui, en raison de 60 francs 
par hectare, rendrait annuellement 1,800,000 fiancs aux proprietaires dea 
eaux , et représenterait un capital quadruple de celui auquel on a évalué la 
dépense ; calcul qui, abstration faite de ce qu’on pourrait y supposer d’exa¬ 
géré, prouvei'ait encore qu’il j a d'immenses bénéfices à faire pour la com¬ 
pagnie qui obtiendrait la concession* L'abandon de la pt'ise d’eau à Cante- 
Perdrlx est inadmissible, suivant M. fingénieur en chef: une expérience de 
64 ans prouve qu’elle réunit tout ce qu’on peut désirer, et partout ailleurs, 
notamment au fort de Peyrolles, il est douteux qu'on pût parvenir aux 
memes résultats* Ainsi tomberaient des idées tréconomie qu'on ne saurait 
appuyer sur des bases solides. Dans fhypothese que le lit delà Durance se 
serait abaissé au lieu désigné, on devrait encore regarder le surcroît de 
dépense à faire pour creuser le rocher où se trouve la prise et la partie du 
canal déjà faîte, comme essentiel pour assurer le point de départ* Du 
reste, le plan général ifayant jamais été dressé; ce qui en existe n’ayant 
jamais été complété, ou se trouvant disséminé dans les mains des anciens 
actionnaires, il importe qu’on se livre à des opérations préliminaires: il fa^^" 
dra au moins trois ans de travail pour deux ingénieurs secondés par dix 
ou douze personnes, et la dépense à faire à titre d’avance serait le double 
de celle qu’on demande* 


(i) M. Gareüa J (jüî depuis U c&itiplété trayail suï le capal de Provence par des plans tt dtE devis 
dignes du talent qui a signalé ti^ute la «arrière de eei IiabiLe ingénieur* 
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L’analyse de ces diverses pièces étaîr nécessaire pour se faire une juste 
idée de la chose proposée ^ tpéil faut au surplus étudier dans les mémoires 
mêmes* Ce n^est pas dans cjuelques pages cjtéon peut la traiter à fond ; lors¬ 
que d’ailleurs il existe une dissidence d’opinions aussi prononcée sur cer¬ 
tains faits J et il faiidraÎE être soi-niême liomrne de l’art j ou avoir visité les 
lieuK en faisant faire devant soi les vérifications , les îjivelîemmeiils et 
autres opérations nécessaires, pour répondre aux objections laites de part 
et d autre, et apprécier la vérité. 

Il résulte toutefois de cet examen que toutes les personnes appelées à 
connaître de ce projet sont d’accord sur les points foiidanieiiLaux , c’est-a- 
dire sur la possibilité et les avantages de l’exéeution du canal de Provence. 
Les écrits de Floquet et de tous les ingénieurs fjiii s’en sont occupés avant 
et après lui, les premiers ouvrages faits sur le terrain d’après ses plans, et 
oiifin les mémoires que vous nous avez chargés d'aiicdyser en sont des preuves 
irrécusables. Si des réidamations sont faites par les liéritiers des anciens 
actionnaires, elles doivent être examinées avec louie rattention qu’elles 
méritent sans doute; mais il est difficile de penser qu’elles puissent jamais 
entraver rexécution du projet, parce que, d’une part, on ne pourrait former 
d’oppositions qifautant qu’on remplirait les engagements contractés précé- 
demuient; que, de l’autre, rinstruction de celte affaire présenterait infailli- 
blcment les moyens de tout concilier ; qu’en dernière analyse, la décision 
qui sérail la moins favorable aux réclamants n’empêcherait pas leur situation 
actuelle. 


Quant aux avantages, il suffit, pour les apprécier,de considérer que nous 
vivons ,sous un climat brûlant, où le ciel est avare de pluies, et que la 
terre calcaire que nous foulons ne peut produire qu’au moyen des arrose¬ 
ments, surtout depuis que lu destruction des bois a rendu, nos montagnes 
encore plus arides* Qu’on jette les yeux sur le territoire arrosé par le canal 
Craponne, et particulièrement sur la Crau, cette immense plaine couverte 
de cailloux ; que l’on compare ce qu’ils pouvaient être avant l’entrepiase de 
ce célèbre ingénieur, à qui nous devons tant de reconnaissance, avec leur 
situation actuelle et les améliorations qu’ils reçoivent annuellement; qu'on 















( ^^9 ) 

parcoure !es environs de Marseille j ce bassin couvert de jardins j de maisons 
de campagne J de lieux si propres a des usines de tout genre ^ et auxquels 
<juelqnes courants deau donneraient une nouvelle vie; on jugera ensuite Si 
Ton peut hésiter à dire que la coiisiructîon de canaux crirrigation en géné-* 
ral J et de celui dont il s agit en partiouliei% seraient le plus grand bienfait que 
puissent recevoir les contrées de rancienne Provence. 

Eu nous reposant J relativement aux points de fait en litige, sur les véri¬ 
fications cpie prescrira le Corps royal des ponts-et-cliaiissées , dont les lu¬ 
mières sont si généralement reconnues dans toute TEurope, opérations pour 
lesquelles le Conseil général a voté les fonds demandés; nous applaudiims 
vivement a la reprise d’un projet dont les résultats n’^ont échappé a aucune 
des générations qui nous ont précédés : nous en réclamerons Fexécution 
autant que la chose pourra dépendre de nous, et nous noos féliciterons 
aussi de ce que les espérances que nous pourrons en concevoir se rattachent 
à la confiance qulnspire partout le gouvernement du Roî, 


8, Diî CtapoLiti^ et tHiï. iîe CrtuaE 




% U J3 ^i>rd iSaV. 


C^:ST une belle idée, sous le rapport de Fart, que le projet de dériver 
les eaux de la Durance pour les conduire , par une distance de douze 
lieues, jusqifuu Rhône, à 25 ,ooo mètres ( 4 lieues ) an dessous du confluent 
du fleuve et de la rivière, de manière a rendre fertile tout le territOirc 
traversé : l’entreprise, Fexécution, les résultats de ces travaux sont d^au tant 
plus admirables, que tout fut conçu et réalisé par un seid homme, 

Adam de Craponne, né à Salon en iSiQ, d’une famille originaire de Fisc, 
étudia les mathématiques dès sa tendi’C jeunesse, et parvenu à lage mûr. 
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il était déjà considéré comme un des plus habiles ingénieurs de son siècle- 
Ce qu’il avait entendu dire à ses parents sur les avantages que produisent 
en Italie les canaux d’irrigation pratiqués dans tous les sens ^ dirigea natu¬ 
rellement ses méditations vers cet objets dans un pays où un climat brû¬ 
lant et un sol aride semblent réclamer des arrossenients continuels* Les Ro¬ 
mains^ lorsqu’ils avaient occupé la Provence, s’étaient bien gardés de négliger 
de si importantes améliorations, et des restes cVaqueducs, à Meyrargues, 
à Beaulieu , à Fos , à Arles, à Orgoii , au lieu nommé le trou Turquet j 
prouvent combien ces maîtres du monde tenaient à amener des eaux, en 
surmontant tous les obstacles possibles, dans les lieux où le besoin s’en fai¬ 
sait sentir^ 

Dès lan 1167 Alphonse d^Arragon , marquis de Provence, avait concédé à 
Raymond de Bolène, arclievèque d’Arles et seigneur de Salon , Vaqiœdiœ 
et Veau de lu Durance pour la conduire depuis ce Jleiu^e Jusqu à Salon , et 
de là ensuite Jusqtià la mer : il est même à remarquer, d’après la teneur 
de cet acte, que Paqiieduc dont il est question était sur le sol occupé au¬ 
jourd’hui par le canal de Craponne* 

Adam avait à-peine atteint sa trente-cinquième année, et déjà il était connu 
avantageusement du Gouvernement et de ses contemporains* Il fut envoyé 
à Fréjus pour opérer Pécoulement des eaux marécageuses qui infectaient ce 
riche pays, et ensuite à Nice, où les beaux ouvrages qu’il fit exécuter au port 
ont illustré son nom* La possibilité d’un canal de jonction de l’Océan et de 
la Méditerranée, exécuté sous Ijoiiis xiv, n’avait point échappé à ses recher¬ 
ches j il en développa les bases et fut chargé de faire des nivellements dans 
Pespace compris entre Narbonne et Bordeaux : il eut aussi ridée du plan du 
canal dont Floqnet commença les premiers ouvrages dans rintention de 
conduire les eaux de la Durance à Aix et à Marseille» Ses connaissances s’é¬ 
tendaient aussi aux constructions militaires, et ayant été employé, comme 
ingénieur, dans les armées françaises , il y jouît d’une grande réputation» Ce 
fut même ce qui hâta sa mort; puîsiju’ayant été envoyé en i 5 G 8 a Nantes, 
pour y faire démoür et reconstruire des fortifications qui avaient élé mal 
conçues, il fut empoisonné par des ingénieurs italiens dont U avait dévoilé 
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rignoratice et ! a mauvaise foi : on sait qu’à cette époque Catherine deMé-- 
dicîs avait attiré en France une foule dlndividus de son pays, qui j vains de 
sa protection , exerçaient une sorte de monopole sur toutes les entreprises* 
Craponne était âgé seulement de 49 ans^ et les regrets que causa sa mort, 
soit à la Cour, qui fit poursuivre et punir les coupables, soit dans son pays, 
où on le considérait comme un homme d’un rare mérite , attestent que ses 
talents étaient généralement appréciés* Il ne laissa pas de postérité, et ses 
frères, qui héritèrent de ses droits de propriété sur une partie du canal, ne 
furent pas plus heureux, car depuis longtemps cette famille s’est éteinte à 
Salon où elle avait contracté les alliances les plus distinguéeSp 

Voilà tout ce que Thistoire et la tradition ont conservé sur Adam de 
Craponne, dont la vie, comme celle des savants et des artistes, est tout 
entière dans ses ouvrages. Ceux de notre habile compatriote existent dans 
diverses contrées du royaume ou dans des villes limitrophes ; et sans doute 
on conserve dans les archives royales les mémoires qu’il rédigea sur les 
projets conçus par son génie, ou dont Texéculion lui fut confiée : mais celui 
qui doit le plus attirer notre attention et qu’il entre dans nos vues d’exa¬ 
miner plus particulièrement, est sans contredît le canal qui porte les eaux 
de la Durance jusque dans le territoire d'Arles. 

Il en obtint Fautorisation par arrêt du 57 août i 554 , rendu sur requête 
par les présidents et maîtres rationaux eu la Cour des comptes de Provence. 
Les termes de cet acte constitutif lui permettent formellement « de prendre 
« Teau de la Durance, de faite la prise d’eau au terroir de Janson pour 
« la conduire et dériver par un béai et fossé de la largeur et profondeur 
a que jugera lui être nécessaire, par ledit terroir et par les terroirs de La- 
« roque et Silvacanne, Valbonnette, Mallemort, AUeins, Lamanon, jirsque 
« et en dedans le terroir de Salon, et dudit Salon , parle terroir de Lançon 
«et Cornillon, jusque et en dedans du terroir de Saint-Chamas; pour la, 
K vider à la mer de Berrej et construire de ladite eau et par tout le long 
«des susdits béai et dérivations, et en tels lieux que bon lui semble et où 
«ladite eau pourra se conduire, moulins, engins ^ efgalj et autres 
« utilités qu’il se pourra aviser de faire à sou profit et pour en jouir, user 
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«et disposer tant pour lui que pour sesdits hoirs et successeurs^ etc. n 
Crapoiine était dans la force de Vâge et il possédait quelque fortune ; aussi 
ne perdîtdl pas un instant pour mettre la main à rocuvre,et dès qu^il eut 
traité J soit avec les Communes j soit avec les propriétaires j pour obtenir le 
terrain nécessaire à son canal ^ il en établit la prise au rocher de Plc*Beraiid ^ 
Commune de Janson. C’est )a que la reconnaissance publique vient de faire 
graver rinscription suivante avec rapprohation de Son Excellence le ruînistre 
de rintérienr. 

CE c;t:v.vL ouvert 
EN l'anmjîe m n 

PAR LFS SOîNS tîT AUK FFAlS 

o'adam de crayonne, 
les eaux TJE la DURA?fCE, 

JUâ(jv'ALOltS LE FLÉAU DES CELTïVATCCJES j 

PORTERENT 

LA VIE ET LA EtRTlLÎTÊ 
DANS LES CHAMPS PIERREES 
DE LA CF.AU. 


IÎTTERERÈTE de la BECONNAlSSATfCE DES HABITANTS^ 

CKISTÛPIJE DE VILLErfEUVË-nAFiGETMQNTj, 

PRÉFET DES BOU EUES - DE - RïIUNL , 

A CONSACRÉ CE MONEajEXT 
A LA MÉMOIRE 

DU D(EïïFArTEER DE tE DEPARTEMENT, 

/ ^ EN L ANNÉE M DCCC XYIU, 

AVEC l'aUTORïSATION DE TS. LAJWÉ , 

MINISTRE DE L’jNTÉRIEVH. 

Le choix de ce point dut être la base de son travail, et par conséquent 
robjet des plus profondes méditations. Si au premier coup d’œil l’on est 
porté à croire qifon aurait pu faire mieux et peut-être se rapprocher da¬ 
vantage du courant principal de la Durance^ on est forcé de coiiA^enir en 
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étudiant les localités ^ que riuconstance des eaux de celte rivière ou plutôt 
de ce torrent n’ont pas plus échappé à Tliabileté de rStigénieurj que îa ten¬ 
dance (lu courant à se porter sur la rive gauclie j par suite de la déclivité 
du terrain et de Texistence des montagnes sur le côté opposé. Celte prise 
d’eau est encore regardée par les hommes de Part comme une opération remar- 
qiiable* Si postérieurement ^ et à diverses reprises ^ on a cru devoir prendre 
les eaux plus en en esécntant des ouvrages nouveaux et en suivant les 
procédés que nous allons dét':rirCj on ne saurait en accuser Craponne^ qui 
ne pouvait calculer ce que trois siècles pouvaient apporter de cliangements 
au cours si mobile de la Durance- 

Les prises sont souvent éloignées des principaux courants et on ne peut les 
amener dans le canal (jiVau moyen de batardeaux mobiles dirigés suivant les 
mouvcmeuls des eaux. Des jJongeurs vont placer Je dîslance en distance 
des troncs darbres coupés, de manière a ce que la partie inférieure se sub¬ 
divisant en trois ou quatre branches, forme une espèce de chevalet : Lespace 
compris entre ces points d’appui se remplit de fagots de broussailles sur les¬ 
quels on entasse des cailloux et du sable, et c’est par ce moyen qiPou forme 
un courant pour diriger les eaux vers le canal, On conçoit qu’il fajÜe pour 
celte opération une attention continuelle : aussi , les gardiens qui y veillent 
nuit et jour sont-ils dans le cas de se jeter dans la rivière à toutes les heures 
et dans toutes les saisons, fis sont même accoutumés dès renfanceâ ce|iéni- 
l)le exeix ice, car depuis Cvaponne cette surveillance n'a cessé d’être confiée 
aux mêmes familles. La première martellière (i) , reniarqualjlc par sa cons¬ 
truction , est encore désignée parle De ce point Je canal se dirige 

à travers les Cominuiies désignées par Lacté de concession , et telle fut la célé¬ 
rité apportée dans son exécution, que, commencé eu i 554 } il litt terminé 
dans l’espace de cinq ans. Les eaux qui arrivèrent à Salon en iSog y lurent 
reçues par la population toute entière, à la tète de laquelle étaient réunis en 


O) Oti tiontmii mari rïîit.“rc.‘ l'üuverlurr par laqiiül]e ks t-amn çAflat ^[;^^olvcnï imc lisme poiir Q,troâcr 
îeé terres vûiJtïueÉ. 
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procession ie clergé et les Coq>s religieux* Les sentiments d'enthousiasme et 
de x'ecoiinaisLince qui éclatèrent dans cette mémorahle circonstance^ attes^ 
tèrent assez rimportance du bienfait et le prix qu^on mettait à le tenir d'un 
ïliustre compatriote* 

La largeur moyenne du canal est d’environ 8 mètres et de 6 au plafond: 
sa profondeur est de i mètre a i mètre 70 centimètres, et il est construit 
de manière a contenir 4^^ moiilans d’eaiu 

On désigne sous le nom vulgaire de moiilan la quantité d'eau néces¬ 
saire pour faire tourner la roue d’un moulin a farine ; mais, définie mathé¬ 
matiquement, celle quantité est celle de 7 pieds 9 lignes cubes d'eaii, ou 
365 décimètres cubes 65 centimètres par seconde. Ce volume se détermine 
aussi au moyen d'une ouverture en carré parfait de 2 pans ( 698 millimè¬ 
tres ) ou de 4 ( 997 ïuillimètres ) de largeur sur un de hauteur { ^49 

millimètres ); ainsi le canal de doit fournir par seconde, a une 

dépense de 10 mètres cubes 65G décilitres cubes. 

ïVous avons dit que Craponne amena les eaux à Salon sa patrie, a laquelle 
il voulait offrir les prémices de son génie ; mais comme il fallait que son canal 
eut son écoulement dans la mer, et qu'i! tenait à lut donner un plus grand 
^legré d'utilité, il le divisa en deux brandies ; Pune, construite en 1577, passe 
à Pélissane , Lançon , Confoux et se jette dans la rivière de la Toidoubre ; 
Fautre traverse le faubourg de Salon , le territoire de Grans et va aussi 
terminer son cours dans cette même rhière, mais dans un point plus rap- 
pvodié de l'étang de Berre 1 elle date de i 564 - Une troisième branche fut 
creusée en 1567 à peu de distance de Lamanon , pour arroser une partie de 
son territoire et celui d'Eyguières : traversant la Grau du nord au midi, elle 
porta ses eaux, par deux subdivisions nouvelles ( Fune construite en iSôf)) 
dans Pétang de FOlivier près d'Istres, et Fautre (eni57(>) dans l'étang de 
Berre, après avoir servi de moteur aux moulins a poudre de Suint-Chamas* 
On avait aussi traité, en i :i68, pour amener des eaux a Martigues j projet qui 
ne fut pas exécuté. La dérivation d’Arles, qui devait compléter cet oeuvre, 
entrait dans le plan de Craponne ; mais des obstacles que ne pouvait vaincre 
im seul Parh'ciilier réduit a ses propres forces et les ayant déjà épuisées. 
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iui ravirent la gloire de raetlre le deniiei' sceau à son ouvrage5 elle fut reser* 
\ée a ses héritiers, 

I/arrosement des terres et la construction des moulins ^ avaient princi¬ 
palement dirigé Craponne: il paraîtrait meme par les termes de la conces¬ 
sion que le dernier objet avait été placé par lui en première ligne j mais ces 
vues s’accorderaient }>€U avec Tintention qu'on lui suppose. Je rendre son 
canal navigable. 

Notre illustre ingénieur consacra donc avec le plus noble dévouement 
son temps et sa fortune 4 rexéculion de cet immense projet, qui devait 
aussi être d^nti si grand avantage pour son pays. On peut en eflet qualifier 
ainsi le creusement d’un canal de la largeur et de la profondeur indiquées , 
dans une longueur très-considérable dont la pente et le nivellement à cal¬ 
culer étaient même de grandes opérations scientifiques ^ tandis que la cons* 
truction dUn nombre infini de ponts, martellières, ouvertures et autres 
travaux Je maçonnerie devait accroître considérablement la dépense. 

Il était impossible que leur auteur calculât exactement tous les frais, 
devant d’ailleurs s’attendre a recevoir quelque appui, Les travaux une fois 
commencés, ify allaît-ll pas de sa gloire de les terminer? Et dans un homme 
chez lec[uel le génie s'alliait aux plus nobles sentiments, la gloire ne devait- 
elle pas femjKirter sur la fortune? Des eaux furent concédées moyennant une 
somme une fois payée ou des redevances annuelles , mais les unes et les 
autres ait plus bas prix, quek[iies-unes môme le furent à titre gratuit. Des 
emprunts onéreux devinrent les uniques ressources offertes à un homme qui 
se sacrifiait ainsi pour la prospérité de son pays. Delà, la confusion qui 
règne dans tous les actes passés par lui avec les Communes et les Particu¬ 
liers. Due partie de ces transactions a disparu par le laps de temps ; d'autres 
sont ignorées dans des dépôts anciens, et il n’eu existe dans les archives de 
radministrafion aucun répertoire authentique. Quant au prix des ventes 
d’eau dont la inodicilé excessive ruine les propriétaires du canal, on doit en 
tirer une salutaire leçon ; c'est que lorsque Tadministradon publique fait 
ou autorise de pareilles constructions , elle doit toujours veiller a ce que le 
prix des concessions soit stipulé, noji en argent, parce que sa valeur est 
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sujette « variation J mais sur le prix du bléj ou d’après toute autre base 
iïumtiable par sa nature. 

Quoîfjiili en soitj Crapoiine était, à sa mort^ accablé de procès, poursuivi 
couiine dé]>iteur de sommes immenses , et prêt enfin à succomber sous le 
poids des engagements qifil avait contractés : lui-même avait senti qu’il ne 
pouvait se tirer de cette déplorable situation quen ctkîant a ses créanciers 
tous ses droits à la propriété du canal pour les subroger à ses lieu et place. 
Les moiilius à blé et à huile construits par ses soins avaient aussi été aliénés 
lui; mais les clauses des ventes a^ant entraîné de nouveaux procès aux¬ 
quels les conccssîoiuiaires d^ari’osage furent forcés d^inlervenir, de ce chaos 
sortit une transaction du 20 octobre 1071 qui jîeiit être considérée comme 
1 acte constitutif Je la société connue sous le nom d’oeuvre de Craponne. 

Cet acte porte en substance que « quoique Adam de Ciaponne, par tous 
« ses actes de VLnte, ait promis de fournir de l’eau â suffisance , pour tous 
les moulins et arrosages et d’eutretenic la prise, le canal et les fossés, il 
(c ifavait pas les moyens de remplir ses engagements; que les travaux étaient 
ften ruine ; quil y avait stérilité d’eau , ce qui donnait lieu à une foule de 
procès, a 

Et de plus : Association de tous les Intéressés, pour entretenir à leurs frais 
les prises, canaux, fossés, ponts, daiis une proportion ultérieurement déter¬ 
minée. '— Entretien du grand canal jiisqiui Pélissaue, aux frais de la société, 
— Les canaux de dérivation pour les moulins et arrosages , aux frais de cha¬ 
que propriétaire qui en profile. “ Les martelUères du gt'and canal, à la charge 
des sociétaires, et celles des canaux auxiliaire^s à entretenir parles proprié¬ 
taires. — Les gardes préposés pour k distribution du grand canal, payés 
])ar Poeuvre. — Cession par Craponne de tous ses droits, et décharge de 
toutes ses obligations , sous la réserve de l’arrosage d’un pré a Lamanon et 
de la faculté 1* de construire des moulins et de concéder des arrosages à 
Pélissaue et Lançon. 2^ d’agrandir la prise et le canal et de dériver une 
plus grande quantité d’eau eu contribuant proportionnelleraenl aux dépen¬ 
ses de l’œuvre et sans nuire au droit de priorité qu’elle doit avoir. — Ces¬ 
sion aux propriétaires des quatre moulins à Salon, de la propriété des eaux 
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qui ont servi. — Nomination d’un trésorier ^ avec roWif^atîcin de suivre les 
affaires contentieuses et de rendre ses comptes à Rassemblée générale qui 
a lieu cliaque année à Salon ^ cliaque associé devant être à son tour tré¬ 
sorier pendant un an. — Les dépenses prélevées^ Texcédent des recettes est 
partagé entre les associés. — Chacun d'eux paye j pour subvenir aux dépen¬ 
ses j une cote irrévocablement déterminée. — llèglemenc pour la distribu¬ 
tion des eaux, — La voie des arbitres prescrite pour terminer les différends 
survenus entre les associés. — Telles furent les principales dispositions de cet 
acte J qui a donné lieu à une multitude de iransnctions particulières^ niaïs 
toutes basées sur ces principes généraux* On voit que douze ans s^étaient 
à-peine écoulés depuis Rachèvement de îa plus belle, de la plus utile entre¬ 
prise que jamais Particulier ait pu concevoir et faire exécuter à ses frais , et 
déjà ses héritiers en étaient réduits à s'estimer beiireux , en cédant Rouvrage 
du génie, de se dégager sans bénéfice des obligations que Itü avait fait con¬ 
tracter un zèle trop désintéressé. 

K'àchevoiis point sans cxprimei^ le voeu de voir se réaliser le projet du 
monument qui consacrera la reconnaissance publitpe envers la mémoire 
d’im homme à qui Rantiquité aurait dressé des autels (i])* 


(t) Le* Conueili niiiincijiaui Jts CcnnrauüiL-i arrosées par le canal avqjetu ^ (Ir concerl avec U 
Conseil général Ju département, jïcmrifii ïi la dépense d'une roataitie d'élégi^me lorme , qui devait 
Ælre CDUstrnjte k Salon. Le l>ii*te d'Adam Je Craponue t aurait ftguït- &itr tine gaine ou herniés , au 
milieu de brillantes ca^eaJc*. L'inscription suivante , adoptée par T Académie tle* inscription* ec 
belles lettres , y aurait été placée. 


A LA VlÉ:iîO]RE 
D’ADAlt nîS tRAPOKÎfE , 
IKGÉNJEViR , 

A SALOIV , 

QUI, 

E?f l'aN?(ÉE MULJX, 

i 

PORTA LA FEPTÎLITÉ DAWS CETfE ijOwTÜKE 
RW ï COWtïUlSA^fT 
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cJOïeScj cil. lit K'm*-’'I* C/4 Oawcifte I ^ïoiu-'istfc 
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SïafsfiCr^ J IV 3 i ^ont 1S33. 


Sur les confins de TArcadie et de la Laconie, existait la ville de lielnaina, 
célèbre dans Ftiistoire ancienne de la Grèce, (t]place forte, dît le savant au- 
« leur du voyage d'Anacîiarsîs, dont la possession a souvent excité des que- 
« relies entre les nations rivales qui habitèrent une terré aussi riche en 
<i souvenirs historiques, n Mais si nous allons parler dWrgos et de Corinthe, 
de Leuctres et de Mïlo , ce ne sera ni pour en célébrer les héros, ni pour 
en admirer les monuments, ni pour décrire les événements dont ces lieux 
ont été le théâtre : ils n^offrent plus aujourd’hui que des ruines, et les désas¬ 
tres publics et particuliers quWtraîne lu guerre civile sont les seuls inci¬ 
dents sur lesquels notre attention doive être aujourd’hui appelée. 

Cette contrée occupe le centre du Péloponèse et forme une sorte de pla- 


A SJÎS THAÏS 

1,ES EAVX lïE LA DURANCE, 


DHrACTEPflENr SOUCHES - DU - niIOKE 

ET LES COTlIMVXEîS DE 

la roqué ^ LIÎASLEVAL , HAUU^arORT , ALLEINS , LilWArïO'V , 
ETÜlîlÈriES , AUÉtIUUE , ARE,RS 1 SAXON , PCLISSANE , CONTUUX (*) , 
LANÇOV , CRANS, CORr^ILLOW , vriRAMAS, SA I NT-Cïl AM AS , ISTPES, 
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teati hérissé <le montagnes entre lesquelles coulent un grand nombre de 
rivières et de ruisseaux. Là croissent d^épaisses forets de pîns et de sapins, de 
cvprès et de peupUers^ de chênes et de cèdres ^ superbes mon liment s delà 
création , que la mythologie avait consacrés non moins pour en assurer la con¬ 
servation J que pour servir aux mystères s uccessi veulent inventés par la riante 
imagination de ces peuples. Tour que ce territoire fût à-la-fois agréable et 
productif J on y avait introduit des cultures soignées, et pratiqué avec intel* 
ligence des ouvrages propres à arroser les terres et à contenir les eaux, 

A peu de distance des ruines de Bclmina est située Londarj ou Leon- 
dary, oiï naquit la jeune Turque dont les aventures ont paru de nature 
à intéresser un moment celte Assemblée ; récit dont le principal mérite sera 
dans la vérité des faits et dans la simplicité avec laquelle iis seront racontés. 
Faudrait-il donc des expi'essîons recherchées pour retracer les malheurs dAine 
orpheline qui, à-peine sortie de renfancc, a vu disparaître ses parents dans 
le choc des révolutions et des discordes civiles, et qui ^ transportée loin du 
théâtre de ces désartres, a trouvé parmi nous une terre hospitalière, une 
patrie, une famille? Comment d'ailleurs essayer d’embellir par des orne¬ 
ments le tableau dhine action que ses auteurs trouvent si simple, que Ton 
ose à-peine soulever le voüe dont s'est couverte la générosité des protecteurs 
que la Providence a réservés à Adèle (i) ; et leur éloignement de ces lieux , 
où on leur conserve tant de sentiments, peut seul autoriser un hommage 

dont leur modestie aurait pu désaprouver la publicité.__ 

On avait long-temps pensé que Loiidary était rancienne Mégalopolîs ; mais 
Testimalile auteur qui a si bien fait connaître la Grèce moderne a placé 
dans ce point Leuctres de Laconie (2), Ce pfiy^ 5 que le souvenir des Spar¬ 
tiates et des Arcadiens, que la vue de tant de raines rend encore si digoc 
d'intérêt, n'est plus qu'une terre dévastée, et scs habitants , courbés sous le 
joug du despotisme, abrutis par i'ignorance et la misère, îdont aucune idée 


( 1 } M(Nn4^1fr(tr If liarou et l^fadaine la baronne dt Dama». 

(aj ronijtieviIle ; il reconnut ruiue» de M^galpjjùlis dans nn village voisin Je Lqndary sitr |(;5 
rives de tJltWissOü ^ fjui va lui'niÉ^cne se perdre dans J'Aljdsée. 
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de leur anuque eélëbrîté. Loudary est un village mal hCill , peuplé i-peioe 
de cinq cents li3Î>ilaiits faisant un petit commerce de fruits sccSj uciais telle¬ 
ment pauvres et peu civilisés , que le voyageur cité plus liant avait eu de la 
peine à s’y procurer les vivres les moins recbei’clLcs. Une partie de sa po* 
jïidation suivait la religion grecque j et avait un évêque dont les revenus 
étaient évalués à 6ooo piastres turques. Ce fut dans ce lieu que se réunirent^ 
sous la présidence de l’arclieveqne de Fatras, les primats convoqués a Tri- 
polizza pour y organiser finsun ectioii ‘ mais ils y aprirent de fâcheuses nou¬ 
velles et se séparèrent sur-le-champ. Ayant gravi les restes d\uie Acropolis 
ou ancienne citadelle placée auprès de Londary, il. Pouqueville aperçut 
aux deux versants opposés du Mont-EoréCj d’un côté les sources darAlphée, 
deTautre celles de TEurotas, qui arrosait le lernloire de Lacédémone; coup 
d^œil ravissant et Ijien propre à faire oublier les privations et les fatigues 
de la journée î 

Ce fut à Londary , vers Fainiée iSo6 , qne naquit Adélé^ de Allilj-GlUa- 
topoîo , aga ou chef de cette peuplade et de Adgé-Houchl-Hiismu-Spahopoulo 
sa première fcmmejqiii mourut après cinq ans de mariage^laissant une seconde 
fille plus jeune de quatre ans qu Adélé# Allllj choisit bientôt une seconde 
épouse J mais f ayant répudiée pour Cause de stérilité; il s’unît à une sœur 
d'AdgC; et en eut plusieurs enfants, presque tous morts peu après leur nais¬ 
sance* Un .seul garçon lui restait; et sur lui se foiidaienl ses espérances; mais 
Tinfortuné lie devait survivre â ses frères que pour peVlr plus misérableraenL.,. 

L’éducation dWdélé ne saurait rien offrir qui dût la faire distinguer des 
jeunes filles turques ; quelques préceptes extraits du Coran et certaines 
maximes de morale consacrées dans la loi de Maliomet composaient toute 
son instruction. On lui avait donné quelques éléments de lecture , mais 
l’écriture et surtout les arts dagrément étaient sévèrement proscrits. De petits 
ouvrages a raigüille lormaient j avec les soins du ménage ; ses occupations 
babituelles 5 et elle était sans cloute loin de penser quelle dût franchir 
le seuil de la maison paternel le autrenieut que pour entrer dans le domicile 
conjugal J encore plus inipénélralde aux regards des curieux. 

Cependant rheurc de rinsurrection des Grecs était sonnée: chez plusieurs 
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fJ'entrWx y raLtacbemcnt à leur religion j cher, un pîus grand nombre j 1 amour 
de la liberté; chez quelques liomuaes riches et plus édnirésj rambition ; chez 
tous J la huîne d'un despotisme que rinipidsion des opinions en fermenU- 
lion dans presque toute TEurope concourait a présenter comme insnppor- 
taille J allumèrent subitement un incendie dans quelques pTOvinces de TEm- 
pire Oltomaii, 

Sous rélendard de la guerre civile partout arboré , les Grecs montrèrent 
une grande j'ésolülion ^ soit que dans certaines localités ils fussent pins nom- 
Ineux J soit que dans d'autres leur infénorîté les contraignit à plus d'é¬ 
nergie* Londary J place ouverte et peu susceptible de défense ^ se trouvait 
dans la première de ces catégories; c^est ce qui détermina Allily à se retirer 
avec sa famille ^ ses domestiques et tout ce qivil put emporter de sa métliocre 
fortune, a ïripolîzza , éloignée de cinq à six lieues. 

Celte ville , la principale de la Morée , réunissant environ trois mille 
habitants , est censée être la résidence du pacha ; c'est là du moins que 
viennent le recevoir et le corapltmentor les hejs, les agas et les primats 
grecs ; ils finvitent à y fixer sa résidence préférablement à Napoli de Ro- 
manie J qui offre à un souverain tant de moyens d'opprimer les peuples 
mais ou il est exposé à se trouver cerné de toutes parts, tandis que les mon¬ 
tagnes de l'Arcadie offrent toujours une retraite et des positions également 
assurées. Ces instances sont accompagnées d'un présent de i50jOOO piastres, 
par lequel ou croit, depuis un pays où tout est vénal, capter la bienveillance 
du maître nouveau* 

Tripolizza avait im évêque grec dont le revenu était évalue à i5,ooo 
piastres; mais les Turcs y étaient proportionnellement plus nombreux, et 
quoique les fortifications ne consistassent guères qu'en un mur d'enccînte 
assez peu épais, on se prépara à une vigoureuse résistance, lorsque les 
Grecs vinrent en faire le siège* Après quatre mois de blocus et de com¬ 
bats, les vivres commençant à manquer, Je Commandant tint: se décida à 
mettre hors de la place toutes les femmes grecques et à renfermer les hom¬ 
mes de celte nation. Ces précautions donncrciU du dépit aux assiégés, mais 
ils s'affaiblissaient par de fré<[uents combats , par les maladies, par la fatigue 
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et une lamine devenue chaque jour plus horrible* On en était réduit a 
manger de la chair des animaiix^ les plus immondes et a boire de i eau cor¬ 
rompue J les assiégeants étant parvenus à couper un aqueduc qui alimentait 
la ville et Tayant rempli d'immondices. 

Malgré tant de maux^les assiégés tenaient bon, tant étaient fortes les impul¬ 
sions [)ar lesquelles se dirigeaient les deux peuples ennemis ! Les Turcs ne 
pouvaient toutefois se dissimuler Tborreur de leur position et Tapproche 
d une catastrophe inévitnhle. Allily se détermina alors à pourvoir à la sûreté 
de la famille dont il était le chef et qui se composait de son père, de sa 
feinine, de trois helles-soeurs, d*Adélé et sa Jeune soeur, enfin de son fils 
encore au berceau : plusieurs esclaves, parmi lesquels se trouvaient quelques 
noirs, faisaient partie de cette réunion, qifil confia aux soins de paysans grecs 
employés à la culture de ses terres. Trois jours avant l’assaut , vers minuit, 
il fil descendre toutes ces jiersoiines à faide dhne corde, et demeura seul 
auprès du Commandant, dont II eut à essuyer de vifs reproches, 

A-peiiie ces malheureux fugitifs furent-ds arrivés en rase campagne que 
déjà ils étaient abandonnés par le plus grand nombre de leurs serviteurs, 
chez qui Tainour de rindépendance l’avait emporté sur laccomplissement 
d’un devoir,.*,»* Ce n^était là toutefois que Je commencement des maux 
tfui allaient accabler Adèle et ses compagnons d’infortune : au milieu d’une 
marche forcée , sa tante expirait de fatigue et de chagrin ; âgée de vingt ans , 
d’une beauté remarquaWe, par Téclat de son teint, par la régularité de ses 
traits J par la douceur de sa physionomie, par les grâces de sa taille i forcée 
de quitter son pays au moment d’épouser un jeune parent auquel elle 
était promise, Pinfortunée sentait toute riiorreurde son sort; elle en ap^ 
préciait les conséquences; et les peines morales et physiques se réunirent 
pour accélérer sa mort, qu’elle ne cessait d’invoquer* Le vieux père d’AlIilv 
l’ensevelit lui-même, afin de soustraire son corps aux outrages des Grecs* 
Après deux jours de marche, nos voyageurs tombèrent dans un parti 
composé d’environ on 7 *e individus armés, qui, après les avoir pillés, se 
disputèrent à grands cris la possessioji d’Adélé : le chef proposait de la tuer 
jîour les mettre d’accord. Heureusement le bruit de cette rixe parvînt jusque 
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aux personnes ffiu liabîtaîent deux tentes placée.^ au somniet d\ine cotline 
peu éloignée : c'étaient les consuls de Russie et d'Angleterre ou du moins 
leurs agents. Intervenus parmi les contendants, ils réussirent à les calmer; 
mais celte famille n'cn deinearaît pas moins en proie à toute sorte de be¬ 
soins, SI bien f|ue, dans une circonstance pressante ^ Adélé donna un fer¬ 
moir dbr ap[>artenaiit à son jeune frère, pour obtenir un petit morceau 
de pain dur et noir. 

Cependant , les Grecs avaient donné un dernier assaut à la place de Tri- 
poîizza : les Turcs, exténués j contiiutaient à se défendre avec un courage 
extraordinaire; mais lorsqu'enfin il fallut succomber, la ville fut pillée et 
saccagée; la garnison fut împîtoyabiemenl massacrée, au mépris d’une capi¬ 
tulation par laquelle les Grecs s'étalent obligés à respecter la vie et les biens 
des vaincus; circonstance qui indigna les officiers français qui s étaient 
rendus en Morée, et changea en haine Renthonsiasme auquel ils s'étalent 
tfabord livrés. 

Dans cc désastre, dont Thorreur ne pouvait être dépeinte j Allily obtint 
à force d'argent la permission de rejoindre sa famille; mais bientôt ramené 
avec son vieux père au camp des Grecs, ils devinrent victimes de leur fureur : 
peut-être onl’ils été réduits au plus affreux esclavage; le fait est qu'on 
ignore leur destinée. ...... 

Alors la position de ces femmes infortunées livrées a la vengeance d'un 
vainqueur irrité par la résistance^ et barbare dans sa manière de faire la 
guerre, devint de plus en plus affreuse; quelques-unes moururent de misère, 
d'autres furent massacrées. La seconde fille d'Allily et son iVère étaient réilults 
parla faim et parla fatigue à un état qui annonçait leur fin prochaine. Sa 
femme en était au point de demander qu'on éloignât d'elle son enfant, tant 
elle redoutait que sa peau halée et noire, que son sein desséché ne lui inspirât 
une horreur involontaire; supplice dont les mères concevront facilement 

toute ramertume 1.Enfin Adélé accablée de tant de maux en éprouva im 

plus affreux encore, lorsqu'on la sépara de sa famille : on délibéra alors sur 
son sort, et les uns voulaîent îa faire mourir, tandis que d'autres opinaient 
pour qu'elle fut vendue. Ce dernier avis ayant prévalu , la mise à prix fut 
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de quiuïit-^ piaslres : un officier français en offrit cinq et Adèle devint son 
esclave (i)- 

Toiit le monde sait fjii a cette époque un grand nombre d’Allemands, 
de Suisses^ de Polonais ^ avaient quitté leur pays pom^ aller défendre les 
(rrecs. A’^ous les avons vu s'embarquer a Marseille, au nombre d’environ 
, trn divers détacbements j et si leur costume singulier ^ leur sang-froid 
germanique J leur manière de vivre sous la discipline militaire, les rendaient 
lobjet delà curiosité publique, on n’était pas moins étonné, lorsqu’on était 
à jîortée de les entendre, de les trouver plein d’un enthousiasme froide- 
lïieiiL exprimé J mais tel quaucun raisonnement n’en pouvait déti'Lili’C le 
cbarmeiils arrivaient convaincus qifil existait à Marseille un prince ou un 
ambassadeur grec qui devait compter 3 oo francs à cbacun d’eux, et deman- 
diiient où étaient les troupes dont ils comptaient faire partie. Désabusés sur 
ce point, ib se refusaient a rêtre sur tout le reste, même par le rticit des 
personnes <jui retournaient de la Morée- Si quelques-uns de ces Etrangers 
reprirent la route de leur patrie avec les secours que leur ménagea la bien- 
taisance française, le plus grand nombre persista a s’embarquer, ayant déjà 
arboré sur ses vêlements le signe des anciens Croisés, et avec la conviction 
que les iDcaux jours de Sparte et d'Atliènes allaient revivre^ 

Quelques français avalent été eiilraînés par le même mouvement, mais 
à-peine s’en est-il embarqué une trentaine à ^Earseille* C’étaient, pour la 
plupart , des militaires avides de nouveautés, ét mécontents de ne pas être 
eroydoyésj ne connaissant d’autre moyen d’eitîstence que la guerre, à laquelle 
ils s’étaient voués dès l’enfance et qui, croyant trouver une patrie partout où 
il existe un champ de batailJe, passaient en Grèce pour y chercher des grades 
et des combats, du mouvement et de lu fortune. Ces hommes, nialaré Tir- 
réflexion (jui les avait ainsi conduits à courir les avantores sur une terre 
que la plupart im connaissaient pas même par le souvenir de leurs études, 
ces liommes intrépides et déterminés joignaient a ces qualités la loyauté 


(i) Cel D^iL^cr SC Ptïsal ( Stiyr'ktç ) : U «at né ^ Ermes^at { Pur-tliuDùrnt^ J. CA|kitj4iut il&nt 

ruiieiwiii' garde, il étaÎL ïlar^i'l Itc jttnir I» (Irict J eu i;ùveinbrc tSîi. 
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et la générosifé ([ui semblent, dans toutes les positions, être inséparables 
du caractère français. Aussi furent-ils révoltés des cruautés j des manfjues 
de foi dont ils lurent les témoins j mais jamais les complices. La manière 
dont its sWprimaient a cet égard indisposa les Grecs j déjà peu reconnaissants 
de services qu’ils jugeaient d'ai Heurs intéressés. Ceux-ci ne pouvaient nî se 
soumettre à la discipline dont leurs défenseurs entendaient faire fessaîj 
ni satisfaire aux demandes de vivres , de fournitures ^ de traitement ^ de 
grades qu’ils n avalent pas établis pour leur propre compte, de .sorte qu'il 
en résulta un mécontentemeiiC et une mésintelligence tellement prononcés, 
que les Français retournés dans leur patrie firent retentir les journaux de 
récriminations contre ces mêmes liommes à la cause desquels ils s’étalent 
naguère voués avec tant de s:èle. 

L'officier a qui Adèle était échue en partage , prit d’elle tous les SoinS 
possibles et parvint à lui procurer la guérison d’nnc djssenterie à laquelle il 
favait trouvée en proie; mais attaché à Tétat-major é'Fpsîlanti^ dont le 
quartier-généraî était à Argos, son service le forçait a de fréquentes absences, 
et il plaçait alors sa jeune captive sous la sauve-garde d'un capitaine italien, 
heureusement homme d’honneur, qui sut plus d'une fois la défendre contre 
des embûches et des tentatives de tout genre. Un personnage atroce dont 
elle avait repoussé les passions brutales, fut un jour dénoncer aux Grecs 
Texistence d’une jeune turque déguisée sous des habits dliomme : la maison 
fut cernée et rigoureusement vîslléc; maison ouîdiales fosses d'aisance dans 
lesquelles un danger si pressant avait inspiré l'idée de cacher rînfortunée 
Adèle; elle sortit ensuite d’Argos dans les paniers d'ime bête de somme , 
étendue comme un sac de hîéct couverte d'un mauvais tapis: de là il fallut 
continuer le voyage à pied, et la jeune pei'soniie, exténuée de fatigue et ne 
pouvant ni se soutenir ni marcher, se jeta au mîîîeii du chemin , lïécidce 
à Y attendre la mort* Par bonheur les Français purent s'emparer d’une mon¬ 
ture conduite par un Grec; Adéléy fut placée et continua ainsi sa marche, 
qui devait durer trois jours, tandis que le conducteur suivait, en se la¬ 
mentant , son àne, qu'il recouvra au terme du voyage. 

Arrivée à Corinthe, Adélé fut témoin d'un siège long et opiniâtre : les 
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Turcs tenaient le château , tandis que les Grecs étaient maîtres de îa ’ville; 
situation qui donnait lieu à des affaires journalières. Âdélé ayant entendu 
dire que son libérateur avait été grièvement blessé, se rendît près de lui à 
travers une grêle de boulets et déballés* hn nouvelle était fausse, mais on 
fut louché de cet empressement de sensibilité et de j'econnaissance* 

Les affaires des Grecs ne prenaient pas cependant une lourniue propre 
à encourager les défenseurs de leur cause , et ceux-ci se plaignaient du peu 
d égards qifon leur montrait ; aussi plusieurs français prirentdis la résolu¬ 
tion de quitter la Marée^ eiitrautres roflicicr quî avait sauvé A délé* J! lui 
communiqua sa résoUuion et lui offrit la lilserté; mais elle répondit qifayant 
vraisemblablement perdu toute sa famille j son existence était désormais liée 
à celle de son libérateur, ils s’embarquèrent alors pour Iljdra, oii il fallut 
demeurer dix jours, et de la ils se dirigèretU vers Milo^ où ils se trouvèrent 
contraints à séjourner deux mois. Enliii, la corvette du Iloi le Libto ([}, 
venant' de Smyrne, se chargea de donner passage à Adèle et à quelques Fran¬ 
çais retournant dans leur pays - tous y furent traités avec une bienveillance 
extrême. A-peine le vaisseau avait-il mis a la voile, qu'une violente tempête 
força de retourner au lieu d'où il était parti, mais le temps s’étant remis au 
beau, 011 reprit la navigation vers la France, et la traversée n’offrit qifiin 
seul jour orageux* Le Libîo arriva à Marseille, !e te avril 1822 i tous les 
passagers furent déposés au Laïuirct, d’où ils sortiieiit après une quarantaine 
de vingt-quatre jours (2)- 

L’arrivée d’une jeune Turque et les circonstances qui Savaient amenée 
s’étaient répandues à Marseille et y excitaient de ïuUéret. A celte époque , 
le bey de Tunis avait commandé dans ce port deux belles frégates, elllussan 
run de ses amiraux, était venu en surveiller la construction* Ce 
turc, quoique sans qualité pour celte dematide, réclama Adélé comme étant 
de sa religion , et oflrit de la racheter et de la rendre à sa fumiîîe. Cette 
démarche fut soumise au magistrat que nos iiislitalions rendent le tuteur 


(0 riUc ttüil cümniauii^e par M. Lédal tic Koiion , Ju vakseaiiH 

(li Preiitjiic laut sii/a.ieiit malade^ : Adili y airait «té guérie de galle. 
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né Jcs mineurs et tîes orphelins, et il fut décidé que les lois n'adnietlant 
|>as Püsclavage ^ la jeiuie personne que des événements hors Je toute 
Tovance avaient conduite en France^ j était libre dès Tiiistant quelle avait 
mis le pied sur son territoire. Ce fut en conséquence de cette décision qu’Adéléj 
interpellée par l'entremise des interprètes nommés troffice ^ déclara qu'elle 
voidait demeurer en France et ne point quitter celui qu'elle nommait dans 
son langage son jnaitre et seigneur. 

Elle fut ensuite présentée aux Autorités. Ses vêtements consistaient en une 
robe longue de couleur aurore j et une casaque rouge a manches larges , 
ainsi que les portent les femmes grecques. Quoique absorbée dans ces 
draperies^ sa taille paraissait bien priseq ses cbeveux coupes de court pa¬ 
raissaient à^peîne sous un bonnet Levantin : sa figure était bâlée j et les 
souffrances y avaient laissé des traces visibles j mais une bouche gracieuse ^ 
Je beaux yeux noirs^ un nez aqiiiliii en harmonie avec le reste des traits, 
fürnuiient; un ensemble intéressant auquel le repos et des soins pourraient 
rendre bientôt tout Téclat de la jeunesse. N'entendant pas un mot de françîils, 
extrêmement étonnée de ce qu’elle voyait, elle répondait vaguement aux 
questions ; mais quand on lui parlait des Grecs et de sa famille, elle ne 
maîtrisait pas ses ressentiments et ïnanifestait l'intention de prendre les armes 
pour se venger Je loiis les maux qifclle avait éprouvés. 

Elle intéressa vivement Monsieur et Madame de Damas, qui s'en décla¬ 
reront les protecteurs, et elle fut remise à l’instant, par le militaire qui ravait 
amenée, en des mains dignes d’une telle confiance. II avait bien espéré, 
disait-il, trouver en France des personnes nobles et généreuses, et a défaut 
il comptait sur une de ses tantes, femme fort pieuse, en attendant quun 
emploi militaire ou civil lui permit troffrir sa main à celle qu’il avait sauvée 
de tant de périls. 

Adélé fut ensuite placée dans un couvent (i) pour y être élevée dans la 
religion catholique, à laquelle la Providence semblait Tavoir miraculeuse¬ 
ment destinée ; mais il était difficile que le passage du mahométisme le moins 


(ij Celui de îa VuîtAtian , prti la jdalne Saiiit-ilïîeliei. 
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éclaire aux sublimes vérités de PETangile fut aussi prompt et facile que 
reusseui désiré ses pîeux protecteurs et le digne Ecclésiastique (i) que ses 
relations avec un des passagers du Libio avaient mis en situation deconnaîtn^ 
la jeune Turque 5 le jour meme de sa sortie du Lazaret, Jeune, étourdie, 
n’ayant aucune idée de nos moeurs^ il était tout naturel qu’elle se permît 
<ies observations propres à entraîner des inconvénients pour ses jeunes coni- 
jïûgnes. 11 fallut donc suivre un système tout différent, et le ministre des 
autels que nous avons déjà désigné la conduisit cliez ses sœurs , dames âgées , 
fort respectables par leur piété et leurs lumières^ Iiabitant une campagne 
peu distante de la ville. Là^ Adèle reçut les soins les plus tendres et les 
plus assidus. Dès qu’elle put entendre quelques mots français j ils fiu'Cnt 
consacrés à la reconnaissance et à Pcx pression d'une sorte de surprise de ce 
que J reçue chez des dames toiiîes chrétiennes , on ne lui avait rien dît sur 
la nécessité de renoncer au culte de Mahomet, Quelques observations lui 
furent adressées sur ce point délicat : elles tendaient à Passiirer qu’elle était 
entièrement maîtresse de ses sentiments^ et que sa conversion , toute dési¬ 
rable qu’elle pût être j ne serait jamais le prix obligé des soins et de la 
protection qui lui étaient donnés. Sa réponse ayant été telle qu’on pouvait 
Pattendi'e d\ine âme en <[uî se développaient de l’élévation^ de la sensibilité, 
de la franchise, de rintellîgence et des qualités attachantes, on s’occupa 
avec zèle de son éducation religieuse, et la jeune personne ne démentit pas 
un moment la bonne opinion qu’elle avait successivement inspirée. 

Enfin , lorsque son instruction fut achevée et que les dbposiLions néces¬ 
saires ]iour Paccomplissement de sa régénération spirituelle furent reconnues 
complètes, Âdélé reçut le baptême et s’approcha de la sainte table, dans la 
chapelle de ce même couvent où elle avait été mise à son arrivée j mais com¬ 
bien Pespace d’une année avait changé sa manière d être , de sentir, et même 
sa destinée î La jeune néophite avait beaucoup grandi; elle s’était fortifiée; 


(ij ;^l. Carie , cuiré de la jjaryiise Saint-Fèrréoi , iTçeleâiùitIcjiiç doué des vvrtas. de «on état de m- 
oferaetère LiCilv^eillâïit , de eeltP sagesse d esprit <jui lait elitSrii" Iti ^iviuïsirts Jç la religioti, F, a iitoi s 
l'a enlevé à la vjUe de Marseille j au mois d'aOiU iSï8* 
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son teint avait repris sa fraîcheur, et sous son voile blanc sa physionotuie 
portait rempreinte d\iiie joie également douce et pure; Madame àe Damas 
voulut bien ctre sa marraine • son époux, appelé pour servir en Espagne sous 
les drapeaux de Monseigneur le duc d'Angoulême, était représenté par un 
des hommes (jiii s'honore le plus de son amitié et qui lui a voué la plus tendre 
réciprocité (i). Le bon curé qui avait eu le bonheur d'entreprendre cette 
oeuvre mériLoirej eut la consolation de la terminer, et les exhortations qu'il 
adressa en ce jour solennel à Adélé, entourée de ses compagnes, portèrent le 
caractère sublime et touchant que la religion peut seule imprimer à ses actes. 

Cette cérémonie, dont le souvenir ne s'eifacera jamais du coeur et deTes- 
prit des personnes qui ont pu y assister, eut lieu le i4 avril iSsS , et Adélé 
reçut les noms patronimiques de Marie-Adélaide-Angéllquc-Charlotte ( 2 )*. 

Peu après , elle partit avec sa protectrice, et, pour terminer son éduca¬ 
tion , celle-ci la plaça dans un couvent de Religieuses établi a la Charité sur 
Loire, dont une supérieure appartenait à la famille de Damas. 

Les faits qui viennent d’être mis sous les yeux de PAssemhlée sont de 
la plus rigoureuse vérité , et ils ont été recueillis par des moyens dignes de 
toute confiance* S^ils ont jeté quelque intérêt sur la jeune Adélé, ce senti¬ 
ment ne fera qu’accroîti'e Teslime, Taffection que nous portions déjà à scs 
généreux protecteurs, et surtout nos regrets de les avoir vu quitter ces 
rives, où ils ont laissé tant de souvenirs de leur bonté , de leur bienfaisance 
et des plus excellentes qualités (3)* 


(i) L'auteur «îe cotw Xoiicc fut jiarraîn jiir délégation. 

{a} Ltiü ténaDia£ de cet acte furent MM. Je c^omtc de Ëelloa ealeiiel Je geudariiierie: et de CeJlè>^ 
eapitalne atiaebé à J'etat-major de la division nilijtatrc. 

(5j ÏL le liaron de Damas fut depuis nomniô snccessiveiueat Pair de Prance , Miulstre Je la guerre 
et eusiiitc Mipiitre des alfaîrcs étra^igéi-eE- Il est aujourd'hui Coüvtrnvur de S. A* 

Duc do fordeaui, 


T. 3. 
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10, OXcticc 6 lO^ïtxpÊicjjic^ tJuo CiiiHieitce' Q^^owû^ir^iKcut 

lUÇtl o;) lie tV î/i «irdiieL. 


% 5(îrtr5Ctffü^ U ÎÏOtti lSs4, 

Le Prince de TEglisej lliomme d’Etat ^ le savant et habile écrivaio dont 
nous avons récemment déploré la perte, Son Eminence Monseigneur le 
Cardinal de Bausset^» était membre honoraire de Pacadémîe de Marseille, il 
avait toujours témoigné à celte société une bienveillance particulière ^ soit 
comme étant associé à ses travaux; soit qu’issu d’uiie faraiile provençale ^ 
il attachât du prix à tout CO qui faisait rejaillir de nilustration sur une pro¬ 
vince à l’adminîstratioti de laquelle il avait coopéré dans sa jeunesse; soit 
enfin par suite des sentiments qu^il portait à plusieurs de nos confrères, et 
qu’il leur exprimait toujours d’une manière si affectueuse* 

Cest donc un devoir pour nous de jeter aussi quelques fleurs sur la tombe 
d’un confrère si distingué et si digne de nos regrets* Loin d'avoir la léméialrc 
prétention d’entrer en lice avec Fora Leur chrétien dont les accents ont fait 
retentir naguère les voûtes de la métropole d’Aix , pour célébrer d’éminentes 
vertus et de grands talents (i); bien moins encore avec un noble Pair ( 2 ) 
qui s’est élevé lui-même si bauij en érigeant un beau monument à la mé¬ 
moire d’uu illustre confrère ; nous reconnaissons que le mérite de ces dis¬ 
cours rend bien difficile la mission que nous tenons de FAcadémie : pour 
nous y livrer toême avec quelque confiance, il n’a fallu rien moins que le 
désir de reconnaître Fatteiition délicate qui Fa portée à choisir celui de ses 


(r) J'abbié Cliriilîiic î chanoine à AIk , a proiionci fnnobre de Sou Fn^înence , ïe 

juillet; : SloPitigticiiif l'Archov^que , mil an CardUial par lea liens du saug et de l^aniUid la plus teu- 
dni , orRoiait dau* cctEe trisitc ccjftSmoiiie. 

(1) M. l'ablié de Sïouies<]tiiou j à la séance de la. chambre deü Pair* , Ja aoilit 



























C } 

înembres que ses regrets et ses sentiments personnels pouvaient faire consi» 
flérer conime le plus fidèle interprète cVune douleur trop légitime* 

Lûiiîs-Franrois de Baiisset^ «é le i 4 décembre 1^4^ ^ Pondichéry j OÙ 
son père était employé militairement et dans un grade supérieur ^ fut eJi^ 
voyé dès Tage de 12 ans en France pour y faire ses études* Elles s’effec¬ 
tuèrent au Cûlicge du Cardinal Lemoine j sous k direction successive de 
deux sociétés célèbres (i), et ce jeune élève se signala partout pur une suite 
de succès. Sa vocation Tappekit à Tétât ecclésiastique. Dès qu’il fut revêtu du 
sacerdoce J M, de Boisgelin ^ arcbevèc|ue d^‘\îxJ le nomma son vicaire-géné¬ 
ral ^ et c est dans ce poste qu’il jeta les bases de sa réputation ^ par ses tra¬ 
vaux dans Tadministration d’un vaste diocèse; parles talents qu’il déploya 
dans les Assemblées provinciales et dans les diverses missions qui lui ftireiit 
déléguées , notamment celle de régir l’Eglise de Digne pendant une longue 
vacance du sîége épîscopaL 

Bientôt après , M. Tabbé de Bausset fut nommé agent général du clergé 
et appelé; en ^784? à févcclié d’Alais, Siégeant en cette qualité aux Etats du 
Languedoc, il s’y fit remarquer non moins par ses talents que par son bou 
esprit; et chargé d’aller présenter u k Cour les délibérations des Etatsj H 
prononça J devant le Jloi Louis xvi et les Princes de k famille royale, ces 
harangues qui ont été si souvent citées comme des modèles. Ceîîe qui fut 
adressera Elisabeth est un chef-d’œuvre de tact et de goût; dclégance 
et de précision (□)* 


(i) Lcü jÉViûti.‘s gt Ensuite Ips Sulineiciu^. 

(î) Nouj ÉrovAUî Jcvuïr ri;J;itçr îïi ce morceau rtm^rqunLile s 

Si îa vertu de^ecudalt du ciel sur U terre, üi elle se morUraît jalouse d'ai($ttrer aoh eiiipirt‘ 
ipiii Icâ coeurs , eüe enipruiiteraït to»# Us traitâ <|ui j^ocirraicnt liu cuiieilicr le respccl el Cnmour 
de$ inorlet£+ 

Son nom aiinOAccraU t^clat de aoEi origine el 50s augiutefl de^lindes ; elle Jfe placerait SMr les degré* 
du trône; elle porterait surdon iVotil rinnoceuee et la candeur de sou atiie ; la douce et tendre 
bensLInllté serait peinte daps ses regards ; les ^gr^lces touclinutes de sou jeune ilge prÆleraiciit un 
nouveau otai'oie i, scs actions et à ses discours; ses jours purs et «crcjns comme son cceur , 
lerai^at au aeiu du câline et de la pâli , <jue In vertu «culc peut promettre et donner : iridlfférente 

17* 
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Mais le temps des épreuves était arrivé ; Torage commençait à gronder, 
et révêfjue d’Alaîs 3, qui avait siégé aux deux assemblées des notables, pré¬ 
voyait déjà les raidheiirs cpii allaient accabler la France, Il fut appelé aux 
Etats-généraux ; mais il s’en éloigna dès qu’ils se furent transformés en As¬ 
semblée nationale* Après avoir refusé son adhésion à la prétendue consti* 
tiUion civile du clergé, et manifesté courageusement ses principes dans une 
éloquente lettre pastorale; après avoir quelque temps affronté les dangers 
auxquels il s’était dévoué, il fut chercher hors de France une terre hospi¬ 
talière : mais, rentré pour remplir une mission, et témoin des événements 
qui renversèrent le trône de St. Louis , il avait plus d’un litre pour être 
atteint de tonies les persécutions qui frappèrent, dans ces temps désastreux, 
non-seulement les ministres des autels et les fidèles serviteurs de nos ïlois, 
mais encore tous les hommes de mérite. 

Ce fut pendant une captivité qui dura deux ans et qui se serait terminée 
vraisemblablement par un crime de plus, sans la fin tragique de quelques- 
uns de nos tyrans <lémagogues; ce fut dans Tan tique demeure des solitaires 
de Port-Royal, transformée en prison , que M. de Baussetse livra plus parti¬ 
culièrement à l’élude du siècle de Louis xiv ; travail qui lui offrît du moins 
quelque consolation dans les désastres publics et particuliers qui affligeaient 
alors la France cl lous les bons Français. « Ne me plaignez pas trop , disait-il 
à ses amis lorsqu’il fut rendu à la liberté, car j’aî passé du temps en inii- 
« mité avec tout ce que la France a eu de plus grand. En effet, il avait 
déjà jeté les premières bases de son Histoire de Fénélon,...... 

A la suite des événements qui ramenèrent la France à plus d’unîlé dans le 
Gouvernement, et ce Gouvernement à des idées d’ordre intérieur, llioinme 


a.ux Uoiuieurs et atis 'Hii envirpnntut les des rois j elle en eontiaitrait U vaidlé , clîe 

ii’f julacerait [tüint üon Loxiliem" î ï'îl'i trouverait nii bonlietir plus réel dans le* cbarmea de ramitiL-^ 
elle j^purerait an feti sacri Je Iæ religion ce tant de qxialit.fS precjciisejï aiiraîrnt |ui cotiitrvcr 
de profane | sa seule ambhiou serait de rendre son e^rédit utile ^ riiidigenee et au malbriir ; sa aeitle 
iiKjai^tudc , de ne pouvoir déToter le secret de sa vie à l'admiration pdLljijuc | et dans ce mameiit 
uii aa modestie ur lui ptri-met pas de Sster ses rcî^ards sur sa propre imago > elle ajoute , snits le vouloir, 
uu uüiiveati trait de ronroi'Biîlé cijirf? li? tajjleau el Iç modèle. 
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qui avait si habilement profité des cîiconstances pour s^cn constituer le cbef 
suprême J sentit la nécessité de rendre hommage à la religion de nos pères' 
Lin concoi’dat fut conclu avec la Cour de Rome ; des sièges épiscopaux fu¬ 
rent rétablis ^ et M, de Baosset aurait été appelé à diriger fun des premiers 
diocèses de la France, si sa sauté, déjà attaquée par de violents accès de 
goutte J lui eût laissé la possibilité d'exercer des fonctions dont il savait 
apprécier rim P or tan ce; mais il dut accepter celle déconseiller de VUniversité, 
et P os tér J eu rein en È un canonicat au chapitre de SL-Denis, retraite créée pour 
les anciens évêques. 

Ce fut vers cette époque (en 1808) que M. de Baiisset fit paraître son 
Histoire de r’énélon , ouvrage porté au second rang dans la distribution des 
jirix décennaux, et qui se recommandera toujours par la noble élégance du 
style, par Fexactitude des faits, par la recherche des détails, par la recti¬ 
tude des jugements, enfin par un certain charme qui s'attache toujours au 
nom de Fénelon, mais dont la teinte pouvait être saisie seulement par un 
historien qui possédait une partie des talents et des qualités de son modèle. 
Celte histoire eut en résultat le double mérite de nous faire connaître 
plusieurs des hommes qui avaient concouru à illustrer la France, et de pré¬ 
senter, sous un jour attrayant et vrai, des événements que nous ne jugions 
pUïs dignes de notre intérêt : mais en retraçant le souvenir de ces célèbres 
discussions, il fallait mettre en scène rilhistrc antagoniste de Fénelon, et 
peut-être était-il plus difficile à M. de Bausset qu'à tout autre de se montrer 
impartial, quelques efforts qu^il fUpOur Tètre. La remarque en fut faîte, et 
pour y répondre d'une manière digne de lut, et pour montrer la vénération 
qu’il professait pour Bossuet, fhisloire de ce prélat devint l'occupation con¬ 
stante de Fécrivain qiu venait de faire paraître la vie de Fénélon, Quel¬ 
ques années suffirent pour exécuter ce projet, dont les difficultés étaient 
immenses, et Fliabile historien put entendre de la propre bouche d'un Mo- 
naivjue si juste appréciateur de tous les genres de mérite, ces mêmes paroles : 
« Cest avec un vif plaisir que je vous vois revêtu de la pourpre romaine , 

que vous ont méritée vos vertus, vos talents et vos longues souffrances, 
a Mais ce n^est pas ici bas seulement que Ton se réjouit de votre nouvelle 
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«(dignité; et sam doute, du haut des Cietix^ deux illustres prélats dont 
ff vous avez réconcilié les cendres dans Topinion de la poslérUé^ applaiidis- 
«sent à votre élévation (i). jï 

Après la restauration tpui releva le trône de Sl Louis et rendit la paix à 
la 1 rance y M. de Bausset^ lieureux de ce miracde de ïa Providence et comblé 
des bontés de S* M* Louis kviîi qui venait de Tappeler à la Pairie ^ fut nommé 
président du Conseil royal de rinstruction publique, choix qui annonçait 
assez riiitention de rendre féducatioii religieuse et monarchique, et de la 
fonder sur de bonnes études. Maison nouveau fléau vînt frapper la France 
et éprouver encore les fidèles serviteurs du Roi. >L l'évcquc dMlais, s’étant 
démis <le toutes scs charges, se retira dans cette meme solitude où les souf¬ 
frances physiques et les jouissances de Pesprit s’étaient ]>artagé son existence ; 
ajoutons même que les consolations du cœur ne lui furent pas étrangères, 
car il avait des amis qui lui ont été tendrement et constamment attachés. 

Après le second retour du Roi^ M. de Bausset reçut le chapeau de Car¬ 
dinal. Appelé à l’Académie française, créé Duc, nommé Ministre d'Etat, 
décoré du cordon du St.-Esprit, chacune de ses dernières années fut mar¬ 
quée par quelque témoignage de Testime du Roi , et la France applaudis¬ 
sait à des faveurs si sagement dispensées. 

Mais iVige s’appesantissait sur un corps délnle et accablé par une maladie 
qui avait lorUiré la vie de M, le Cardinal de Bausset, en même temps que 
son ame conservait tou le la sérénité d’une bonne conscience * et son esprit 
toutes ses facultés intellectuelles : on peut en juger par les notices hiogra- 
pliicjucs qu’il publia ii cette époque sur ie cardinal de Périgord , archevêque 
de Paris, et sur fahhe Legrîs-du-Yal ; genre de composition littéraire dans 
lequel il excellait (il favalt déjà prouvé par un éloge historique du car¬ 
dinal de Rûisgelin), et à cette preuve on pouvait ajouter la lecture qu’il 
faisait quelquefois à ses amis de quelques pages de l’histoire du ministère du 
cardinal de Fleury, à laquelle il consacrait les moments où ses souffrances 
étaient plus lolérahies. 


(i) Mata leur du 1817 ( 11^ )• 
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La mort de M. le duc dé Richelieu, a (|ui il était lié par les senlîiïients 
de ramitié la plus leiidre et la plus réciproque, avait frappé M. le cardinal 
de Baiissct du coup le plus douloureux. Voulant consacrer le resté dé son 
existence à la mémoire de ce ministre homme de bien y il avait le projet 
d'écrire son histoire et s'occupait à en rassembler les matériaux j mais Tim- 
pitoyable mort ne lui permît pas d'y travailler ^ etrun des prélats les plus 
vertueux et les plus savants dont la France puisse s'honorer, s'endormit du 
sommeil des justes, le 31 juin 1834^ ^ 7 ^ ans. 

Peu d’hommes ont réuni à lui plus haut degré les rpialités du coeur et 
les dons de l’esprit. Dans une vie sl bien remplie, l’évêcpie d’Alais s'est 
toujours monlré un modèle de cliaritéj de tolérance, de bonté, d'obligcauce, 
de douceur, d'affection pour ses parents et ses amis, et dans ses longues et 
fréquentes souffrances , dans le malheur comme dans la prospérité^ on n'a 
pas vu s’altérer un moment en lui cette égalité de caractère, cette sérénité, 
cette résignation, cette présence d’esprit, cette modération , cette douce gaîté 
c£ui le faisaient chérir de toutes les personnes avec lesquelles il se trouvait 
en relation. 

Quant à son esprit, ses ouvrages le font assez connaître j mais sa conver¬ 
sation était encore supérieure a sa manière d'écrire, quoique celle-ci ne 
laissât rien à désirer, meme dans la correspondance la plus intime. Ses lec¬ 
tures continuelles avaient embrassé tous les sujets possibles * ds s'étaient 
classés dans son imagination avec une précision et un Ordre admirables; et 
si le théologien et le publiciste, si riiomme d'Etat elle savant éprouvaient 
un sentiment d'admiration en entcoJantM. le cardinal de Bausset disserter 
avec tant de supériorité sur les matières les plus élevées parmi les connais¬ 
sances humaines , ou n'étaît pas moins surpris en le voyant calculer, avec 
la même facilité, les détails qui pouvaient se rattachera la littérature3 à 
tous les beaux arts et jusqu'aux moindres procédés de nos manufactures : 
rien ne lui était étranger. Cette prodigieuse instruction le mettait en situa¬ 
tion de parler à chacun sur des objets qui pouvaient Fintéresser et le faire 
valoir ; il le faisait avec un tact, une modestie qui étaient un véritable don 
de lii nature, et «après une longue conversation avec un homme d'un tel 

















( i36 ) 


mérite, on se trouvait satisfait de ne pas avoir été intimidé, et presque 
fier de ne pas s’êlre montré trop inférleiir â lui* Celait sorlout par une 
étonnante mémoire que brillait rhistorîen de Fénélon et de Bossuet* Dans 
sa jeunesse, il entendit M, de Ilhullières lire, devant un cercle choisi, son 
Histoire manuscrite de la révolution qui , en 1762 , précipita Pierre ni du 
trône de Russie (i); et rentré chez lui, il transcrivit de mémoire cet ouvrage, 
qui lavait vivement frappé* Ce fait se répandît dans la société, et 1 \L de Rhul- 
lières luhmôme eut besoin detre assuré de la vérité de ce qifon lui avait 
rapporté et de la loyauté de M* de Bausset, pour être convaincu qu'il nuirait 
rien à redouter de cette prodigieuse mémoire* On conçoit tout le parti que 
pouvait tirer de ses moyens intellectuels, possédés à un si haut degré , un 
homme doué de tant d'esprit naturel, et qui, ayant tant lu , ii^avaît, pour 


ainsi dire, rien oublie* 

Tel a été M. le cardinal de Bausset, pendant une carrière assez longue , 
si Von considère tout le bien qifîl a fait^ mais trop courte pour ses amis, 
qui savent tout ce qiVil pouvait faire encore. En retraçant brièvement les 
principaux événements de sa vie, nous craignons ou d’en avoir arfaibU Véclat 
aux yeux de tous ceux qui Vont connu, ou d'être taxé d’exagération par 
qui ne verrait pas sans quelque surprise tant de qualités réunies dans la 
même personne- Les faits répondront pour nous. La postérité a commencé 
pour sa réputation, et les regrets de l'Académie annoncent assez le jugement 
qu'elle portait Sur le mérite d’un tel confrère* 




P) Cet oxivfAgc , (jui a pr&« de pagm , a’a. etc iitiptiJUi: (ju apres la mort de CAlberioe |j , ainst 
jjwe M- de RbuUürci «a ayaU pris l'engagement* 














C *37 ) 


41» cScoiiS iîtit tcL i)u pïcjcL C^auat Oû ^fWycïtccJi ( 1 )* 


Qt '^ATsn^U f U 19 ^ur!C tBsj, 


Qüei^ües années se sont foulées depuis fju'il vous fut présenté tin rapport 
sur la reprise du projet du canal de Provence, et elles ont été employées 
de manière à compléter la réunion de tous les documents nécessaires pour 
apprécier celte belle entreprise et la meUre à exéculion j pour peu qidil ne 
sepvésent^H pas de trop grandes difficuUés. Dans l’intervalle un premier 
aperçu avait été inséré au Kecueîl des actes administratifs (11^ 13 cannée 
1825 dans rintenlion de faire connaître le premier résultat des nivelle¬ 
ments et des autres opérations sur le terrain. Anjourdliui tous ces travaux 
préparatoires sont terminés, et jai rbûnneiir d'en cnlreleiiir rx\cadéraîe, 
qui, ayant pris un grand interet a la réussite de cette très-importante amé¬ 
lioration J apprendra avec une vive satisfaction que tout a répondu aux 
espérances conçues sur sa possibilité. 

Ainsi la rédaction des plans et devis a heureusemeni confirmé tout ce 


qui avait été avancé sur la possibilité d’exécuter ce bel ouvrage, sur la dé¬ 
pense qifil entraînerait et sur les avantages que pourraient en retirer uon- 
seulemcnt les propriétaires des territoires que traverserait le canal, mais 
encore la compagnie qui se chargerait de fenlreprise- 

Vous allez donc, Messieurs, cire instruits de toutes les opérations aiiX" 
quelles il a fallu se livrer ultérieurement, et du résultat définitif qu'elles ont 
présenté^ mais avant den venir à ces objets, il convient de rappeler toutes 
les circonstances qui ont précédé la re])rise du projet qui nous occupe, 
faut-il répéter ce qui a déjà été dit sur ce point. 


(iJ Ce rapport pewt Être con^jcl^ré comme la ^uîte ci le complfnieni do précédent ( page too ) i il 
a inséré au^i daQ« le u.^* ig ( aimie 1S17 ) du Recueil dï:« aete« ïdmluîitralil'^^ 
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Adam de Craponne avait en ^ dès Tannée r 55 ^ ^ Tidce de faire dériver ies 
eaux de la Durance jusfju’à Marseille^ après lui ^ en 157^^ des nivellements 
furent faits à la Iiautenr du rocher de Ca?ite-Perdrlx^ 

Le célèbre Peyresc ayant étudié ces premiers documents en 1628 ^ ses 
recherches le déterminèrent à demander en Hollande des ingénieurs hydrau¬ 
liques j mais la peste qui désolait la Provence^ et les événements politiques 
dont elle était le théâtre à cette époque ^ ne permirent pas de donner de la 
suite à ces projets* 

Les nouvelles tentatives auxquelles se livrèrent ^ en i 645 j MSL les ingé¬ 
nieurs Colomby^ Desmarets et Lombard j n^curent d autre résultat que de 
constater la pente des terrains et la possibilité d’amener les eaux à Aix* 

La longueur du canal et le tlcvîs des travaux a faire dans la distance à 
parcourir jusqiTà cette ville fuirent encore vé ri fi és’j en i 663 j par Pingénleur 
Colomby j d’après les ordres de M, le duc de Mercoeur, alors gouverneur 
de Provence J qui^ Tannée précédente^ avait envoyé les rapports au Roi; 
dont 011 tenait des lettres-patentes portant concession de celte dérivation. 

Lu 1702 y M. de Pallade sollicita Tautorisation de construire ce canal, dont 
il voulait établir la prise à une assez grande distance en aval de Cante-Pe7^ 
drïx f et VL le Maréchal de Vauban, qui fit à cette époque un voyage en 
Provence J fut engagé h visiter les lieux. Non-seulement il reconnut que 
le plan était bon dans ses bases et pouvait être mis à exécution * mais encore 
il attacha quelque prix à diriger, par son crédit et ses conseils, les démar¬ 
ches qu’il y avait à faire : car, en quittant la ville d’Aix, il adressa ces paroles 
remarquables aiLX Administrateurs : Messieurs ,/e vais contimæp ma tour¬ 
née t mais je ret>iendrai bientôt et îîous remuerons des terres. La mort, qui 
le surprit peu de temps après , put seule arrêter le zèle éclairé qui animait 
ce grand liomrae pour tout ce qui pouvait intéresser la défense, la gloire 
et la prospérité de sa patrie* 

Les Etals de Provence prescrivirent en 1724 une nouvelle visite des 
ingénieurs; mais, comme la dépense à faire fut évaluée â des sommes trop 
fortes pour les conjonctures où Ton se trouvait, on ne jugea pas à propos 
de donner suite aux dispositions premières. 
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Cette entreprise \*cç:iii une nouvelle vie en i ^33 , par Tétude qu’en fit 
M* Floquétj habile ingénieur de ce temps. Autorisé par les Etatspai' 

Roi f et devenu propriélaîie de tous les droits que la famille d’Oppède 
avait obtenus eu 1710 sur les dérivations de la Durance, il se livra sans 
relâche, avec zèle et Intelligence, aux soins qui devaient précéder les ou¬ 
vrages. Comme ia cession en vertu de laquelle il agissait n'était valable que 
pour un temps déterminé, iîfaUvit un titre confirmatif du précédent lorsque 
ce terme fut dépassé, et il fut accordé par un arrêt du (^nseil, du 7 septem¬ 
bre 1765. il paraît cependant que Floquet avait intéressé a son entreprise le 
Maréclial de llichelieu , car le nom de ce seigneur fut donné au canal, et 
de nouvelles lettres-patentes assurèrent la validité de celte concession. 

Une compagnie s’était formée dès rannée 1764 * elle présentait 9000 
actions qui, eu raison de 160 francs, devaient former un premier capital 
de 1 , 536,000 francs* Quoiqu’on ne put trouver que 7010 souscripteurs, les 
travaux ifen commencèrent pas moins, à la satisfaction générale* La prise 
d’eau de CaJite^PerdriJc et un creusement assez considérable en longueur 
furent les premiers résultats de l’entrepTise, et sont encore aujouixl’hui des 
monuments de celte belle conception. Peut-eti’e aurait-elle été couronnée 
d’un succès complet, si les moyens d^execiilion avaient été mieux concer^ 
tés, et si la défiance ne se fiit glissée parmi les actionnaires* Les frais dVL 
minîstralion et de régie épuisèrent une grande partie des ressources : on 
eut recours à des emprunts ruineux : les actions se négocièrent et se dis¬ 
créditèrent siicœssivement ; tellement qu’on fut contraint d’abandonner ce 
qui était fait^ deux ans après l’avoir commencé, 

Fioquet, vivement affecté mais non découragé, redoubla d’elïorts pour 
former une autre association , en profitant des fautes que la précédente 
aA'ait faites : il ne put y parvenir, et mourut de chagrin à Paris, en i 77 ’’ 
aptes diX'sept ans de démarches infructueuses. 

Trois ans après, M Deyssautier se fit le chef d’une nouvelle compagnie 
qu’il était parvenu à former. Il échoua, et il devait en être ainsi, parce qu’il 
lui fallait vaincre de nomljreux obstacles dans les points contentieux a ïegler, 
avant tout, avec les précédents actionnaires, et que d’ailleurs les recon- 

18* 
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naissances préliminaires qu’il faHaiE recommencerj devaient entraîner an 
temps précieux et des frais considérables. 

En 1785, rAdininistratîon de Provence avait accordé des lettres-patentes 
à un ingéniear nommé Brodiier; mais la révolution ne permit pas de donner 
la moindre suite à ces vues. Ce fut yainement quen 1791 cet ingénieur 
entretint le Direcloîte du déparïement de la reprise de ce projet : les cir¬ 
constances ne pennïrent plus de S^en occu permet les ciioses en demeurèrent là. 

Ces antécédents avaient trop bien ll'ié l’attention de rAdminîstralioo ac- 
luellcj et trop davantages devaient résulter de la réalisation du canal pro¬ 
jeté , dans une contrée ûù les moyens d’arrosement sont regardés comme le 
premier des bienfaits, pour que ce ne fut pas là un des principaux objets 
de mes soins. Pénétré du premier aspect des lieux et d’une lecture attentive 
de fouvrage publié en 1742 par Floquet^ dès lannée 1818 les dispositions 
quM convenait de faire furent arrêtées. 

Le premier ingénieur avec qui jen conférai fut 51 Plagniol ^ attaebé à 
1 Arrondissement d’Aix. Il établit ^ dans iiii mémoire très-bien l'aitj la pos¬ 
sibilité de creuser ce canal et de conduire les eaux delà Durance à Mar¬ 
seille. U pensa même que la dépense de cet œuvre ne dépasserait pas i 5 
ou lOjOOOyOOo de francs, et que des produits considérables indemniseraient 
amplement la Compognie qui se livrerait à celte entreprise. 

Le Conseil général, entretenu de ces vues, mit quelques fonds à la dis¬ 
positions de rAdïninlstratioii, pour faire sur le terrain les reconnaissances 
et les nivellements nécessaires. Ces opérations eurent lieu, mais leur résultat 
ne présenta pas les documents attendus. On crut devoir renoncer à la prise 
d’eau établie par Floqiiet au roclier de Canle^^Perdrix ^ et la porter à une 
lieue au-dessous, c’est-à-dire aux forts de Peyrolles j changement trèsdm- 
portant, motivé principalement sur œ qu’au point de la prise d’eau de 
Floquet, les bosses eaux de la Durance avaient baissé de i mètre 387 mil- 
limètres , tandis quelles s’élaient exhaussées au lieu désigné comme devant 
devenir le point de dérivation. Le projet établi sur cette base faisait perdre 
environ 7 mètres de pente , de la Durance à la partie moyenne de la colline 
qui domine la ville d’Aix au nord; or, pour recouvrer cette pente perdue 
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et atteindre un des principaux, résultots, celui de donner des eaux à ce vaste 
territoire, il Ci 1 laÎL recourir a d’immenses sinuosités et surtout àdes coupe- 
menls de rochers extrêmement dispeiidictm et de difficile exécution. La dé¬ 
pense SC trouvant donc hors cîe toute proportion avec les avantages présumés, 
de nouveaux documents furent nécessaires pour se faire des idées précises 
sur la possibilité de faire réussir l’entreprise. 

M- l'ingénieur en chef Garella ayant été chargé de faire un rapport 
sur tontes ces dîfficuîtés et sur les moyens de les Yuincre; il fut établi par 
lui dès les preaiières reconnaissances sur le terrain, que Rabaissement du sol 
de la Durance n’existait point, cl que la prise d’eau à Cante^Perdrij^ étant 
inconlestablemcnt le seul point convenable pour opérer la dérivation , 
c’était à ce principe qu’il fallait s’attacher; qit’ii convenait de s’en tenir à 
la direction projetée par Floqiiet et qifou avait déjà commencé à suivre, 
sauf les changements qu'une nouvelle étude des localités ferait reconnaître 
avantageux et praticables , en s’attachant d’ail leurs à diminuer le nombre 
des coupements; qu’en fin , ces résolutions une fois adoptées, il répondait 
des résultats, avec un de dépense qui ne dépasserait pas 16,000,000 

de francs , et produirait au moins 1 5 pour 100 de bénéfice* 

Ce rapport fut mîs sous les yeux du Conseil général du département 
avec tout le développement dont il était susceptihlci 11 en résulta le vote 
le plus pressant pour qu’il fût donné suite au projet Comme on jugea que 
les opérations préliminaires nécessiteraient remploi d’une somme de 18,000 
francs environ , il fut déterminé que le Conseil général en allouerait la 


moitié sur divers exercices, et que le surplus serait fourni par la ville de ^ 
Marseille, dont fe Conseil municipal avait volé d’une manière non moins 
favorable pour la reprise des travaux du canal de Provence. 

Tout cela se passait en 1820 et ifîat ; et ces allocations ayant reçu Tap’ 
probation ministérielle dans les budgets respectifs, M. Garella s’occupa, 
pendant toutes les années subséquentes, d’un travail entrepris avec un zele 
digne de tout éloge, et terminé avec un vrai talent ; car il esta remarquer 
qu’excepté un mémoire imprimé dont il a été fait mention, il ne reste aucun 
-vestige des plans et devis que Floquet avait dû dresseiv 
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Cest le bel ouvrage «îestîné a y suppléer que M. Garella a soumis à M. le 
Directe VU' général des ponts-et-cbaiissée.s, for ma U té quî doit précéder toute 
autre disposition^ puisque avant tout^ le projet doit être reconmi conforine 
aux règles de Fart, afin de présenter une suffisante garantie à ceux qui 
voudraient se livrer à une aussi utile enti’eprise. 

Après cet examen , le projet sera soumis au ministre, pour que les moyens 
d'exécution soient ordonnés ensuite de racle par lequel le GouveriiemenC 
aura autorisé une concession ^ ainsi qu'il a été fait pour le Cauaî des Al- 
pineSo Mais préalablement il a fallu : résumer aussi brièvement que pos¬ 

sible tout ce qui a précédé les dispositions actuelles j analyser le mémoire 
explicatif présenté par M. Garelîa à Tappui de son projet^ 3 ® faire connaître 
les avantages qui doivent évidemment résulter de TexéciUion de ce projet^ 
4^ présenter enfin quelques observations sur les principales difficultés aux¬ 
quelles il faut s'attendre et sur les moyens à employer pour assurer cette 
exécution dans le plus bref délai possible. 

Le premier point venant d^être traité à foiidj il faut arriver au second, 
dont il a été retranebé tout ce qui a rapport au tracé rigoureux du canal ; 
ces délails pouvant être connus promptement et parfaitement à la simple 
inspection des deux premières cartes de Tablas et d'une lithographie dont 
on s'occupe en ce moment (i). 

La prise d'eau qui s^effectue au point même où Floquet Tavait détermi¬ 
née , suit, a quelques contours près , la direction ]>roietée par cet ingénieur 
jusqu'à la chaîne de Rognes. Là, Floquet avait hésité entre un percement 
de j'ocbei's de mètres de longueur, qui aurait coûté de 4^^^^000,000 

de francs, et le contour de la montagne, M» Gareîla ne balance pas à prendre 
ce dernier parti, et conduit son canal au point où Floquet tournait à l'Est 
pour arriver au dessus ^Aix^ Ici se déciderait un point capital du projet 
actuel; c'est que le territoire de cette ville et celui de quelques autres 
Communes seraient servis par une branche de dérivation , au lieu de Têtre 


(i> KlVe n élt tçrniinéa , et on en eoii^eive un graod oqmLj-c d'evcniplaîre* aux arehiveâ de la Pré 
fecturc. 
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ia brandie iiiltc 5 ce qui , sans entraîner aucun désavantage j produit 
grande économie. Ensuite le canal arroserait les Communes de F^er- 


nêgues, LambesCj SainÊ-Canna^^ EguiUes ^ et une partie de celle de Fcn- 
tabren. C'est dans ce terri loi re, au lieu dit Boqu(^a^^our ^ que le canal tra¬ 
verserait la rivière de TArCj et ce passage s'effectuerait sur un magnifique 
aquetluc à trois rangs d’arches ^ évalué a iji 86 j 053 francs 10 centimes 5 ou¬ 
vrage dart remarquable sons tous les rapports. Peu avant, on pratiquera 
une dérivation qui arrosera les territoires de et de la section de Oon- 

doux qui en dépend, l’autre partie du territoire de f entabren et celui de 
Bej're, Le canal principal prendra ensuite la direction de Eelaux , passera 
au dessous de P^itTOÜes et viendra, toujours à inî-cûte et contournant les 
sinuosités des collines, aboutir au village des Pennes , après avoir nécessité 
dans cet espace trois chutes d'eau, savoir : Tune de /p™ 34 1 de hauteur 
( repère 4 i 3 ) ; la de 7 193, ( repère 4^4 ) de 5 ( profil 

1091 )» On peut étudier a cet égard les cartes de Patlas (r), ’ 

A partir du village des Pe?mes , le canal se développera sur la croupe 
des montagnes auxquelles est adossée la route départementale, pour s’en-' 
foncer ensuite dans le vallon de Bourbon. Là , les localités exigent un 
percement de rochers de 1,74? mètres, et le canal entre dans le bassin de 
Marseille près le hameau de la JVerthe ^ d'où il est facile de le conduire 
vers la partie supérieure du ruisseau des Jfgalades^ et de là dans tout 
le territoire de celte grande ville, eu le dirigeant sur les hauteurs envi¬ 
ronnantes, qu’il abandonnera pour se jeter dans la mer, après avoir l'empli 
sa destination. 

Tar ces modifications, le projet de M. Garella constate une longueur de 
163,679^^ 55 , dont tous les points principaux sont marqués sur le terrain 
par 48r repères en pierre et par i 545 profils relatés sur la carte générale 
et sur celles qui présentent les détails. La longueur établie par Floquet 


(iJ ïî ComjtodEi' t 1“ (le deiiît carteji- contenant^ Tuiie le trîicé eïu canal, et Tautre son 

fours le turritoire île ïlle î de 35 cartes contejiant Je detail dit trac-é j iï'" dit deisiîà dea 

priucipaiiji ouvrage^^. d'art j 4“^ de loi teitillcip de pruCila j de nivelltirtCïitjî cl ^Qudeâ j 5“ d’uü fuluiue 
eoDteaaiit le Mémoire cxplicatit', les devis et détails. 
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ctait de 180,000 mètres : il y aurait déjà une diminution de i6,3oo mètres. 

Quanta la ]>enle, elle est rceonnne de 2^4 mètres dejmis la prise dVau 
jusqu'à la mer, et ce point convenu, M. Gniella établit son nivellement sur 
un pouce pour 4 j 5 oo ^ ou de 0 000,222 par mètre. On a vu que quelques 

chutes sont commandées par la nature dn tciTatn. 

La largeur du canal de Flotptet était de 8 nièlrcs à la cnvcHe, sur une 
profondeur de 2*" 5o ; les laluds fixés à 2 mètres de base pour i mètre de 
hauteur* 


M* Garella donne au fond de son canal j mètres de largeui'el g™ aux 
taluds, à la prise d'eau ; mais il a calculé que la contenance devait diminuer 
en proportion de la ]>Cï’le résultante des eaux successivement cédées pour 
des irrigations ou des usines, 

Eiifii!, le projet actuel réduit à 5,298 i()le percement Je rochers que 
Floqiiet portait à 16,000Ces percements sont les suivants : 

1“ Au pied dn col de Poméios^ repère aoS ( percé souterrain.) 

2^ Au col de Bcaiime mère, repère 25 1 et 253 (à cîel-ouverL ) 

Au col de Jacorellc , repère 280 ( percé souterrain, ) 

4 “ Au vallon de ValbonneLle, re[ïère 299 ( percé souterrain,) 

50 A la colline des TailiaJes, repère 33 ^ (percé souterrain.) i 44 o « 
6® Au contre-fort de la colline de VebuK , repère 4^9 j 

( percé souterrain ). So 

Au v(dlon de Saragosse , repère 44 ^ ( percé souterrain. ) G16 » 

8<> Près de Alarignaue.- - ( percé soiUcrrain. ) 97 70 

go Pour traverser la chaîne de FEtolie, repère 469 ( pei'cé souter,) 1747 >i 

Total» *,*i**» 6298 19 


370™ M 
128 6g 
415 a 

244 >> 


A ia vérité, on est obligé d'y suppléer par des contournements de rochers, 
par des aqueducs et par quelques ouvrages dart assez dispendieux ; mais ce 
n en est pas moins un résultat propre à constater d'excellentes éludes sur le 
terrain , à produire des économies, à inspirer tonte confiance pour le succès 
de cette grande entreprise, et à militer foiieincnt en faveur des vues de 
]M Garella, dont ioulcs les Opérations sont parfaitement justifiées : il pense 
■que les travaux pourraient être ternîmes dans cinq ans. 
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Le raiial de Floquet devait arroser le territoire de treize Communes. Au- 
jourd^hui , moyennant les changements proposés ^ celui de IVL Garella en 
arroserait vingt-quatre. Ces Communes nyaut été consultées ont^àVexcep- 
tion de PeyroUes et de Ch a rie val, demandé larrosage pour 21^634 hectares 
de terre, sa voir; 


HECTARES. USINES 


VOLUME D^EAü 

pour 


A ARiios^n 


A ETADLIR* 


33 Mètres. 





AnuOâACE. 

USÎNtS. 

FOMTArWES. 

Peyrolles ♦ • . , 

JJ 

n 1 


n 

» ■ 

Meyjiargues . . . 

3 ao 

5 

0 , 21 i 



Le Puy . , , . . 

2^000 

3 

I, 40 

0 

_ 

n 

Rognes . . . - . 

3 oo 

3 

0, 2 t 4 



La. Roque* - - - 

5 o 

ïï 

0, 033 

» 

J) 

Charleval , * . * « 

jt 

»> 

M 

M 

» 

Verniigtîes * - . * 

3 oo 

1 1 

1 0, 2 E 

0, t 85 

j> 

Lambesc , , , * * 

5 oo 

1 

1 0, 35 


U 

S^-Cankat .... 

3 oo 


Oj 21 1 

0, 64 

)) 

Lançon. . « * . « 

4oo 

2 

O5 28 

f ^ 1 

L 


L.\ Fare. .... 

900 

2 

0, 63 



Compreiunl le lieu dltCondouï. 



1 

I 


Ventabren .... 

320 


0, 22l^ 

AO 

CO 

CO 

y> 

Velaux . t * * . 

474 

3 

0 , 33 i 



Berre ...... 

700 

6 

i 4 f) 



Eguieles. ... * 

5 oo 

» 

0, 35 

>ï 

)) 


800 

25 

0 , 56 ! 

77 

Oj 265 

Aî.BERTAS* . , . • 

ïjOOO 

» 

0,70 

J> 

J) 

CtAbRlÉS .... V 

200 

2 

0, i4 

0, 25 

n 

Rognac. 

iqo 

3 

1 0, i 33 

» 

H 

ViTROLLES .... 

•J 

700 

3 

1 Oj 49 

» 

jj 

Les Pennes . * * 

3 00 

» 

1 Oj 21 

H 

}> 

tilCNAC. 

200 

2 

1 '4 

0, 352 

w 

Marseille . . * . 

(OjOOO 

300 

7 î 

8» 9° 

I, 3 35 

AlaAüch ..... 

I, 2 Ü 0 

16 

0, 84 

3j W 

Oj i 35 


21,634 

: 278 

i 5 , .43 

16 J 1 3 2 

1 1,725 


Total du volume d’eau dans le canal... 
T. 3 . 


>9 
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J 1 est reconnu, d’après lexainen des localités, fjiie plus de 60,000 hec- 
t^res pourraienL égnlemetiL devenir arrosablcs j niais pour opérer sur des 
bases solides, 11 convient de fonder les calculs sur îa quantité deau deman¬ 
dée , a quoi il faut a|ouLer le service de 2*^3 usines énumérées dans les déli¬ 
bérations des Communes, 

La dépense du canal est évaluée à i 5 , 744^^74 Irancs 5 f) centimes, dont 
3,300,000 iVaiîCS doivent servir à ouvrir des dérivations pour Aix et pour la 
brandie qvii ceindra le territoire de Marseille; évaluaUon totale qui s’éloigne 
peu des prenijçrcs données établies par MM. Garella et riagniol, tandis 
que Floquel ne présentait des calculs ni aussi positifs, ni aussi bien motivés, 
il avait commencé par établir une dépense évidemment insufilsanle qu’il 
avait cm ensuite devoir élever. Quant aux: travaux qu’il commença, on les 
évalue au plus à 3 oo,ooo francs, et les faux frais elles dépenses accessoires 
se montaient au quintuple de Cette somme; tellement que cet ingénieur 
mourut insolvable fiuile de pouvoir donner cours à son entreprise, 

i^our subvenir à tous les besoins de rirrigatioii et dit mouvement des 
usines, le nouveau canal sera construit de manière à recevoir de la Durance 
33 mètres cubes d’eau par seconde, ou 120 moulans d’eau ( mesure vulgaire 
du pays) (ij; mais, ainsi qu’on Ta déjà fait observer, cette quantité dimi- 
miera au fur et a mesure que le canal pourvoira d’eaü les territoires supé¬ 
rieurs, et, parvenu à Marseille, il contiendra les 20 mètres cubes d’eau 
nécessaires pour le service de celle ville, de sou temloire et de celui de la 
<lommune d’Allaiicli, Il est à remarquer que, pendant les mois où l’on cesse 
d'arroser les terres, le canal ne fournira que 17 mètres d’eau par seconde, 
quantité plus que suffisante pour les usines établies sur son cours et pour 
les fontaines des villes d’Aîx et de Marseille. 

Il résulte de ces faiu, que le canal sera d’un immense avantage pour 
ragrkalUire, en arrosant 3 1,634 hectares de terre, avec possibilité de rendre 
ce service à une superficie triple. Sur un sol calciné par les ardeurs du 
climat , c’est certainement le plus grand bienfait dont on puisse favoidser 


,;j; 1 . 1 : niuuEiu d'citu tfi ux3i; qtiautUè 4G5 iîircc par tecuude, 
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une population laborieuse. On peut y ajouter encore le colmatage , opéra¬ 
tion qui , au moyen du dépôt .successif du limoni transmis par les eaux de 
la Durance, fertilise les terrains les plus arides* 

L'industrie n'en retirera pas des résultats moins aTantngeiix, ce canal pou¬ 
vant donner de Teau à 278 usines, où les produits du pays seront mis en 
œuvre pour une foule d'objets' importants que le commerce et la marine 
allaient chercher au loin et à grands frais. 

Le canal conlribuera aussi à la salubrité des lieux , en fournissant une 
eau pure aux fontaines publiques , en facilitant le iieLloîement des rues et 
en donnant à la végétation iin développement qui contribuera a assainir lair* 
Ou coiiiplèlera le tableau de tant d'henreux effets, si Ton examine de 
quoi se composeront les prodiiits de ce canal et les bénéfices qu'il doit oftrir 
à la compagnie qui se chargerait de ceUe belle et grande entreprise, J 1 n'y a 
pour cela qu a suivre les calcuîs de JL l'ingénieur eu chef Garelîa, dans Tor¬ 
dre qu'il lésa préscniés, en observant toutefois que le prix donné aux eaux 
est fondé sur des renseîgiiemeiiLs locaux, et que rien n'empêclierait aux inté¬ 
ressés de traiter de gré a gré avec la Compagnie propriétaire de ces eaux. 

La ville de Marseille retire de la rivière d'IIuvcaïuie iin volume 
d'eau de 1,006 deniers, quantité évidemment insuffisante, et sur laquelle 
même on ne peut pas toujours compter* On demande dans le nouveau 
canal cinq moalaus d'eau, ou 1^,073 deniers (i) ( 11,468 modules d’eau , 
nouvelle mesure {2) ). Chaque denier deau étant actueilemenl vendu par 
la ville de Marseille en raison de 3 o francs par an , il résukera de la 
vente de ces 12,073 deniers d'eau , cédés a 3o francs le module, un produit 

annuel de - , - . * . - * *.. F. 344 î^ 4 *^ 

2” Aix demande un moulan d’eau et Aliauch un demi- 
moulan, ou 3,456 modules, qui, évalués à 3 o fr*, produiront. i o3,68o 


447,720 


O) L* dfnîcr d'cüii est uii« d* 6 Jîtres 585 j^ar minute, 

(a) Le Boodiili'e {«rvicutr ua< de lyao plus grande îe denier. 

19* 
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Report. 


V i * É' i 4 * 


■ V ^ * 


3* On prcsume que sur 7,660 luaisoïis de campagne qui 
t*xisteot aax environs Je Marseille, 5 ,ooü propriétaires pren¬ 
dront un ou deux, modules d'eau chacun , qiuïs paieront 
5 o francs et dont ils pourront se servir pour larix^sagc des 
jardins et des prés 5 ce qui, au lerme mo^^en d'un module 

et demi, rendrait... . , - 

4“ L^irrigatîon de :îo,i 34 hectares, eu raison de60 francs 
l'un , déduction faite Je i,5do hectares arrosés par suite des 
concessions mentionnées en rarticle 3 , donnera un produit 

de. . - » * ^ i - -. 

5* Lak 278 usines pouvant payer, Tune portant l'autre, 
line mlevance aiitmelle de i 5 oo francs, ci * * , * . 


447,720 


375,000 


* * 


I,20Ô,o4o 


417,00a 


Total des produits présumés.F» 3,44?>760 


‘ ( U est a remarquer que FloquCt avait toujours évalué à 2,400,000 francs 
les produits du canal de Provence ), 

A ces revenus on peut ajouter ceux que présenteraient les francs-bords du 
canal en feuilles de mûriers et en herbages; il faut aussi tenir compte du 
fermage de la pèche, du colmatage des terres, enfin du droit d'arrosage? 
qui , le canal terminé, ne manquera point de s'étendre a une superficie bien 
plus étendue que celle de 21,684 liectares, sur lesquels on a dû compter seu¬ 
lement, puisque les Communes ont l>orné là leurs demandes j mais ces 
articles de produits ne sont ici relatés que pour mémoire, aüendu qu'ils 
serviront à couvrir les frais d'entretien des ouvrages du canal, et qu'ils 
offriront, dans tous les cas, un surcroît de bénéfice propre à fortifier la 
confiance de la compagnie concessionnaii'e du canal. 

Ces calculs coiîdiiisent a un résultat qui fait ressortir rintérêt des fonds 
en raison de t 5 ij' 2 > p O/O. 

Les articles premier et deuxième des produits sont incontestables , puis¬ 
que c'est avec les villes elles-mêmes que les actionnaires auront à traiter- 
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Le cinquième est fonde sur une utilité si évidente que Ton doit y recon- 
naiti'e , sinon une rigoureuse évaluation ^ du moins un produit certain* 
EnGn ^ en admettant que 5 ooo Bastides de Miirseiîle ne prennent pas toutes 
de Teau , et que ïe taux de 5 o francs soit susceptible d etre réduit d\iii 
cinquième; eu supposant encore que le droit d'arrosage soit porté trop 
haut à Go francs, et qu'il faille , à Inapplication, le porter à un taux raoins 
élevé dans les Communes purement agricoles : en diminuant d\m tiers les 
produits^ pour aller au devant de toutes les objections possiblesce qui 
est assurément une large concession , il n^en sera pas moins mathématique- 
ment et rigout^emement démontré qifon placera ses capitaux à lopour o/o 
en devenant aclionnaîre du canal de Provence, tel que le projet en a été 


conçu et rédigé par M. GareUa. 

Or, dans les conjonctures présentes, avec la direction qu'ont prise toutes 
les spéculations, avec la confiance qu'inspire le Gouvernement du Rot, 
quelle Compagnie hésiterait à se charger d'une opération immense à la 
vérité, mais où tout est calculé de la manière la plus positive, possibilité j 
dépenses et produits? Que ces faits soient connus; quùin acte du Gou¬ 
vernement autorise la concession après un examen approfondi, nul doute 
que la concurrence ne s'établisse pour exécuter ce beau projet, et que le 
règne de Charles x ne réalise ime amélioration qui ouvrira Tère d'une nou¬ 
velle prospérité en faveur d'un département si distingué pour l’activité, 
l’industrie et les bons sentiments de ses habitants* 


Ce projet présentait d’immenses difficidtés sous le rapport des localités- 
Malgré les tentatives faites à diverses époques et le commencement d’esé- 
ciitîon donné vers le milieu du siècle dernier, on doutait encore de la 
|)ossibililé de mettre en œuvre une aussi grande conception* Aujourd'hui 
tous les doutes doivent disparaître devant un ouvrage fruit de cinq ans 
d'études très-approfondies, faites avec les talents et le zèîe qui caractérisent 
nos ingénieurs et en particulier M. Garelia- Quand Je travail aura été 
examiné et approuvé par la direction générale des ponts-et-cbaussces, a 
laquelle il appartient exclusivement de prononcer sous le rapport de l'art, 
le problème de la possibilité sera résolu , dùt-on même y faire des cbari' 
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getnents qui en augmenteraient la dépense (i) : mais il est des otijections 
d'iin autre genre qu’il faut reconnaître et combattre avant même qu’on 
puisse les proposer. 

Plusieurs canaux d’irrigation j celui de Craponne ^ celui des Alpines , 
d'autres qui arrosent le territoire du département de Vauefuse , et quelques- 
uns moins importants ^ placés sur la rive gauche j sont dérivés de la Durance 
sur divers points en aval de la prise deau du canal de Provence. Des pro¬ 
priétaires des terrains arrosés par ces canaux ont paru craindre que la nou¬ 
velle prise ne pût diminuer le volume d’eau qui leur est néressaîre et dont ils 
ont fait racqutsition pat' actes aulheiiLÎqties, Un mot sufQra pour rassurer 
les hommes de bonne foi : cest que la Uurancej cubée au rocher de Cante- 
Perdrix J roule en mètres cubes deau par seconde j une quant île supé¬ 
rieure a celle que tous les canaux existant^ pris ensemble, peuvent rece¬ 
voir, laquelle quantité ne dépasse pas quatre-vingt mètres cubes- 


(l) Ce siircToî't de d^pcn^^c pourrait avoir lîtii par siiïle Je FîSlargîsscnjtnt Ja eanal, ïii vne 

Je lui JonEier la capacité de reeevoir mie pliiü ^ratido (jiianUEiê d'eaii ^ pour siiliveu'ir à J arre;»agc d une 

*upeiTicie de doubla; ou triple de cüUê que «eus avoni indiquée. Il setait passible aussi qu'on 

recofinilt la ndcéssilé de faire au plaroiid quelques ouvragea pour obvier à riuljltratînn, des eauic, et 
de Crûuiitr des contre-fossés pour en recevoir L'escédaut dans les cas de pluies extraordinaires, Ce> 
augnieptatiDns d» volume des eaujt pourraient eiiHii se rapporter l'intetition où le GpiaveriicraeDt 
serait de donner suite au projet de coiisttiiire nu canal qui , par les étaugs^ de Garante et de Slarï- 
gaaiie, compléteraient U navi;gaEio[i du canal de Donc jnsi,|u% Marseille. Tontes ces hypotbèses 
rentraient dans l’avis qu'avait h énielîrc Si, rinsjiectcur divisionnaire Orsrongèï'es ^ mais le conseil 
général des poiits-eL-diausËéoii ^ après un examen approfondi , a reconnu que ce projet dont l'exécn- 
liûti serait üI avaniageust nn département, ne laissait rieiqü désirer sous le rapport de l'art, et que 
iJ, Garell^ méritait Les plus grands éloges jiotir rbaLiIcté et le déployés par Ini dans ce beau 
travail. !■-<' conséijtictice , M. le dircctcnr général, par sa lettre du lo décembre , a fait 

connaître qu* *il l appronvait , sauf (|itch|üça légères rcctilieaLioiis ; Î1 a prescrit toutefois que 
préalBblemen: a toute concession il serait fait un cubage de la Dornnee au lieu dit Coûte-Perdrix, 
aiiu de s'assurer qcte b rivière entitient ùsiûi d'eau pour servir le canal de Provence sans nuire 
aux dérivations inferieures i opération qui sc fera routradictoirenient avec M.l!, les ingéTiieiir« de 
Vaucluse, dans le cottraiit dn mois J’aoiU iSajj \ a" quo i^l- Garella complèteTait le projet en rédigeant 
les plan et devis de la partie du canal Je Provence qui doit ceindre cl arroser k territoire de 
Marseille. Cet ingéiikur vient de terminer ce travail qui ù'éiaii pas san« de grandes dlIScultéi , *t 
bientôt il sera toumti ù Si- le directeur général. 
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Nous ne saurions consulérer comme des obstacles les réclamations qui 
ont été adressées à rAclniinistralioii relativement aux concessions faites en 
i 5 o 7 , en 1619 ^ en 1648 ^ en 167^ et en 1710 , à M, le Marquis d’Oppède^ 
de w I auiorîsatiori de prendre et de dériver fes eaux de Ja Durance en tel 
« endroit qu’il voudra pour ouvrir un canal de telles largeur et profondeur 
« qu'il jugera cou venableSj de le conduire a travers les terres de Provence, etc.pï 
droits qui furent cédés à Flocjiiet en 175(1 et 1750, en vertu de îettres- 
patentes d^a ut or Isa lion. 11 paraît que des arrangements ultérieurs eurent 
Heu, puisque de uotivellcs lettres-patentes du 7 septembre 1751 accordè¬ 
rent à M, le maréchal duc de Richelieu (tia permission de faire construire 
« le canal de Provence, en exécution des anciennes concessions. » A dater 


de cette époque^ le canal avait pris le nom de Richelieu^ et il est vraisem* 
blable que les descendants Je M. le maréchal revendiqueront aussi quelques 
droits. Leurs titres, ainsi que ceux delà famille de Forbîn d^Oppède, se¬ 
ront examinés avec la scrupuleuse équité qui dirige tous les actes du Gou- 
verneiiient; mais^ dans rbypollièse la plus favorable aux réclamants, rien 
ne serait a craindre relativement à rexécutioii du canal projeté : il s'agirait 
seulement ou d’une indemnité ou d'une préférence à donner aux anciens 
concessîonnaîres ; préférence à laquelle rAdniiriistration adhérerait saii® 
peine, puisqu'elle entraînerait robllgation d’achever le canal. 

Il est encore un autre point qu^il faut relater* Hoquet avait fait, en 
1753, des ouvrages qui existent encore et pourraient servir à Toeuvre 
nouveau. Scs successeurs ou héritiers, s’il en existe, ne manqueront pas 
de réclamer le remboursement du montant des dépenses^ ce qui pourrait, 
sur un rapport estimatif dressé par des experts contradictoirement nommés, 
devenir une des clauses a imposer anx futui’s concessionnaires. On n'a d'ail¬ 
leurs découvert aucun indice , ni sur les héritiers de Floquet, ot sur ceux 
des membres de la Compagnie qu'il avait formée. On ignore également ce 
que sont devenus les mémoires, plans et devis qui, après leur rédaction , 
auraient dû être remis a rAJmjnistratîon publique. 

Nous ne saurions nous dissimuler enfin que quelques inlérêls privés, 
n’osant attaquer de front l’entreprise, exagéreront les difficultés, cmetlroot 
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des doutes sur la possibilité de rexécutîonj dîminuemnt Té val nation des 
produits J et cbercheronl à inspirer des craintes de tout genre à la Compa* 
gnie qui se formerait pour solliciter la concession. Toiues ces manœuvres 
d'une opposition sourde ^ et entièrement dirigées par des vues privées, 
disparaîtront devant des considérations d'un ordre plus relevé et devant 
la résolution ferme et invariable rpae doit inspirer ta conviction la plus 
profonde de tous les avantages a attendre de rouverture de ce canal 
d ^irrigation* 

Si TEtat avait assea de ressources pour employer des foïKls considérables 
à de telles améliorations , s’il n'étaît pas forcé de répartir entre les départe¬ 
ments ce qu’il y peut destiner, nul doute qu'il ne dût se charger lui-méme 
de cette entreprise, dont la dépense, partîigée cntrecinq exercices, s’élèverait 
à 3,300,000fr* par an, mais qui triplerait la valeur d'une vaste contrée, 
assurerait le recouvrement des avances en peu d'années, au moyen de droits 
d’arrosage évalués de îo à i 5 p* permettrait d’accroître dans une juste 

proportion les contributions des terres devenues arrosables, les eaux fussent- 
elles gratuitement concédées pour cet effet* Mais, puisque l’inflexible état 
des choses met obstacle à ce que le Gouvernement entreprenne lui-même ce 
canal; puisque le pays est, de son coté, dans l’impossibilité de faire de si 
grandes avances, il faut nécessairement avoir recours à des Compagnies, et 
l'econnaître que c’est uniquement par leur entremise que Ton peut arriver 
au but proposé* 

Déjà , sur quelques notions vagues, il y a eu des pourparîei'S et des pro¬ 
positions qui feraient présumer qu’a près que le projet aura été connu et 
approuvé, il se formerait des Compagnies a Marseille, à Paris et même à 
Genève. En effet, les bénéfices sont trop bien constatés, pour que leur 
annonce n’excite pas le mouvement d’un grand nombre de capitaux* 

Les travaux que l’art doit diriger une fois déterminés, la supputation de 
la dépense portée au devis l'ecouiuie exacte, les produits évalués dans une 
proportion plus ou moins grande, la Compagnie voudra du moins, avant 
de faire aucun frais, obtenir une garantie tanta legard de la quantité d’eau 
qui lui sera demandée qu a l’égard du prix qu’on lui en donnera. Sur le 
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prenaler points il existe des deliberations des Conseils miinicipaLïx des Corn* 
munes dont le territoire serait traverse parle canal; a Texception seulement 
de celles dePeyrolles et de CbarlevaL Ces deliberations^ contenant la réponse 
à la question qni a été faite a ces Conseils alin de savoir quelles seraient les 
quantités de terrains arrosables pour lesquels il est notoire que des eaux seront 
demandées J ont fourni la matière ilii tableau, rapporté pins haut et où le 
total de ces quantités s'élève a hectares; ce qui est fort au dessous de 

rextension que peut avoir le service du canal j, puîsqu^on peut porter au 
triple, ainsi qnbn fait remarquer, leteudue de terrain susceptible tlWrose* 
ment i et certes personne dans cette contrée ne saurait résister au besoin 
d^avoir des eaux quand on loi en offrira. Plusieurs particuliers au courant 
de ces sortes d'entreprises, et ayant des relations avec des capitalistes de 


Paris, ont témoigné le désir de voir les propriétaires de terrains a rendre 
arrosables souscrire d'avajice Pengagement de prendre à un prix convenu 
une quantité d’eau déterminée* IL serait difficile de Pobteiiir ; on crain¬ 
drait, et surtout les petits propriétaiies, de contracter de pareilles obliga¬ 
tions, Il est aussi évident qu'mon ne saurait demander des soumissions anti¬ 
cipées pour les eaux à employer au mouvement des ^17S usines qivon pré¬ 
sume, toujours sur la foi des Conseils municipaux, devoir être établies sur 
le canaL 

Marseille, à la vérité, se présente dans une b3qmtbèse toute particulière : 
elle demande 11,468 modules d’eau pour ses fontaines ; Aix et AUaiicb 
en demandent 3,456, Le prix de ces eaux est connu , et voilà déjà près de 
45 o,ûoof. , somme sur laquelle une Compagnie peut dès aujourdliui compter, 
puisque cest avec les villes qifelle traiterait de ces concessions* L’arrosage de 
la campagne n’est pas moins assuré, sans doute. Mais comment détei’miner 
cinq mille propriétaires à se Lier ainsi d’avance? La fixation du prix serait 
encore unedlfficuUé, non-seulement pour 1 arrosage des environs de LVlarseille, 
mais ericoi'e pour celui de toutes les autres Commîmes. Le maximum en a 
été évalué par M. Garella à 6 ü f pour chaque hectare, et cet ingénieur dé¬ 
montre très-bien que cette quotité ifest pas excessive, eu égard à riinmciise 
accroissement de produit et de valeur qu’en recevrait le sol devenu arrosabîe, 

T» a. :iû 









( i54 ) 

Toutefoisj ce taux de 6o 1'* pouvant ne pas s'élever davantage ^ Ton conçoit 
que la Compagnie vondvaratteînJrej tandis qiieles propriétaires chercheront 
i obtenir les eaux à mi prix inférieur. Dans cette diversité de tendancej la 
force des choses établira iin juste équilibre^ mais vouloir le régler d’avance 
ne serait pas chose praticable* 

Concluons de tout ce qui précède j que les bienfaits du canal sont assurés 
par tout ce que la science et la prudence des hojumes peuvent présenter 
d’éléments positifs. La garantie désirable serait encore plus cerlaiiiCj après 
une vérification des faits élabîis par le travail de M. ringénieiir en chef 
Garella et un nouvel examen des localités. Cependant^ il ifest pas moins 
vrai qiCon ne saurait calculer exactement, déterminer y>ar anticipation et 
promettre avec engagemetU le produit des eaux que le Canal donnerait à 
rirrigation des terres et au service des usines: îl faut donc nécessairement 
agir en plusieurs points avec une confiance que tout <railleurs justifie au 
plus haut degré. 

Telles sont les bases sur lesquelles porte le rapport qui a été adressé , sur 
cette importante affaire, a Son Exc. le Ministre de l’intérieur et à M. le 
Di recteur général des ponts et chaussées^ et on ne saurait douter, qu^après 
une régulière approbation, ce projet ne reçoive du Gouveroemeril du Roi 
toute la protection qu’on doit en attendre. 

Ainsi que j’ai eu S’honneur de le dire, en commençant ce rapport, j’ai 
pensé qu’il vous serait agréable de connaître tout ce qui peut fixer voire 
opinion sur ce point si important et si digne de tous les soins d’une Adoiinis- 
Iralion qui ne laissera jamais rien en suspens quand il s’agira de la gloire et 
de la prospérité du pays confié à son xèle. Tout ce qui a été fait depuis quel¬ 
ques années relativement k la reprise des travaux du canal de Provence, 
(eu cela, le Conseil général du département, et le Conseil municipal de 
Marseille ont puissamment secondé des vues qu’a remjdies avec habileté 
M. Garclia, ingénieur en chef, dont le travail doit être présenté a une juste 
reconnaissance), iont cela, dis-je, doit garantir que rieji ne sera négligé 
pour conduire à bonne fin une entreprise si décisive pour le département. 
J’ignore s’il me sera donné J’en voir rexécutîon ; mais il constera toujours de 
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mes A’œux et de mes effortsi Si la prompte réalisation en était retardéej c^est 
qu^il SC présenterait des obstacles plus puissants que toutes les démarches 
possibles J ou de nature à n’étre pas à Piiistant surmontés. Dans tous les cas, 
on trouvera désormais réunis les dooiunents les plus positifs et les plus 
précieux, pour commencer les travaux dès qu'une Compagnie sera formée et 
que la concession en aura été consentie^ résultat qui comblerait mes vœux 
les plus ardents. S’il eu était autrement j une sorte de satisfaction me res- 
teraitj en pensant que c'est pendant mon administration qu'ont été préparés 
les plans et les devis d'un projet éminemment utile, d'un projet que tant de 
générations ont désiœ devoir réaliser, et qui pourra toujours être mis à 
exécution dès que les circonstances deviendront favorables. 


3X ^5 U c& 


tilW 



l^outlft’*) C É'utpftïcruicut ihmtaeu 
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fi! Si ^piif iSaS* 


Lii rôle que la ville d'Arles a joué dans la Gaule, lorsqu'elle était soumise 
à la domination romaine, nous permet d'aflîrmer cju’il n'existe aujourd’hui 
dans le royaume aucun lieu dont le sol recèle de plus précieux restes d'anti¬ 
quités. La recherche qui en a été faite pendant ces dernières années, et tout 
récemment encore, a donné des résultats que l Académiè n’appreudra point 


sans un grand intérêt, 


La vaste construction des Arènes a été dégagée, [)ar des travaux récents, de 
maisons qui l'obstiuaient; opération qui a mis à découvert plus de 
arcades des étages supérieurs et débarrassé la moitié de la galerie souterraine^ 
ainsi on ])eut actuellement parcourir sans obstacle une étendue de 1:^0 mètres 
au pourtour et une esplanade de i5oo mètres carrés dans le centre; mais îi j 
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iivaît en outre à Arles un théâtre romain, et ce qui reste de ce monument 
en plusieurs endroits Fatteste sufQsamment. On ne peut rien dire de positif 
sur repoque de sa construction , si ce iFest qu^Ammien-Marcellin rapporte 
( lib, i4 ) que Conslantiiis , üls du grand Coiistaolin, ayant passé un hiver 
à Arles, Ja trentième année do son empire, y donna les jeux du théâtre et 
du cirque avec une înagniGcence extraordinaire. D'un antre côté, Poraponius 
Læliis atteste que Flimpereur Gallus y fit représenter les memes jeux , le G 
des ides d’octobre , en 1 année de son avènenieiit au troue des Cdsars* 

Il est donc permis de penser que le théâtre d^Vries était un édifice magni¬ 
fique, embelli de sculptures, orné des chefs-d'œuvre de Fart, et digne en 
un mot de la grandeur romaine ainsi que de Finiportance d'une des métro¬ 
poles de Vemplrc* C’est ce qui est justifié dVillleurs par la [leauté des débris 
retirés du sein de la terre où ses ruines sont ensevelies. 

Aucun monument historique n'a conservé le souvenir des motifs ni du 
temps de cette destruction. Seulement on présume que les premiers évêques 
d'Arles, notamment St* Hilaire, ayant jugé que le goût passionné des habi¬ 
tants pour les représentations scéniques et pour d'autres jeux incompatibles 
avec Fesprit du christianisme, était entretenu par Faspect des symboles de la 
fable, excitèrent le peuple, par une prédication éloquente, à faire disparaître 
pour toujours ces images profanes* Les plus beaux marbres furent donc 
consacrés a Fcmbellîssement des temples nouvenement élevés au vrai Dieu^ 
Toutefois, il paraît que les destructeurs se conteutèrciit de l'cnverser les 
statues après leur avoir abattu la tète, et qu'ils les couvrirent sur la place 
même avec les terres jectlsses dont elles sont encore couvertes* Tout ce qu'on 
jugctipouvoir servir à la décoration des églises fut ensuite enlevé* C’est ainsi 
que les six petites colonnes qui supportent les avant-corps du portail de la 
basilique de St.-Tropbîme^ et les deux colonnes de basalte qui ornent les 
fonts*baptismaux, passent pour avoir appartenu au théâtre* 

Quand le temps fut venu ouïes emblèmes du paganisme pui’enl reparaître 
au grand jour sans ébranler la foi des peuples, toutes ces circonstances 
auraient dû inspirer le désir cFarracher tant de précieux objets aux profon¬ 
deurs qui les recèlent; raaîs le sol de lancien théâtre n'a jamais été fouillé 
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dans ïa vue d'en retirer les statnes qui ornaient le fond de la scène , et qui 
gisent presque toutes sur la place môme où elles sont tombées, Cest en fai¬ 
sant creuser une citerne , qu'un particulier fut assez heureux pour découvrir^ 
en i65i J la belle statue connue sous le iiooi de Yen us d'Arles, et qui est un 
des plus beaux orneinenls du Infusée royal de Paris. Tæ torse de Jupiter fut 
trouvé^ en 1788 , dans la même maison; et deux danseuses, ainsi quVne 
multitude de morceaux de grand prix, sortirent du déblai d’une cave. 

Il ïi y a que Cinq ans environ que les administrateurs de la ville d’Arles , 
partageant les vœux des habitants les plus recommandables , et encouragés 
par les dispositions de rAdniiidstratiou supérieure, conçurent le projet de 
faire entreprendre des fouilles. Un plan géomctral, présentant ïa circonval- 
latiou et les dîstribiuions principales de rancien théâtre romain , fut dresse 
d’après les données foiu'nies par ce qui en reste à la superficie de remplace¬ 
ment et par les pieds-droits existants dans les caves des maisons bâties dans 
son enceinte. Ce plan indique distinctement le double portique qui régnait 
autour du théâtre; et dans l’épaisseur étaient pratiqués les corridors, les 
escaliers de montée, les vomitoires et autres moyens d’issue et de circula¬ 
tion. On y voit les parties de la façade extérieure de ce portique qui sont 
encore debout,, et que l’on nomme vulgairement aujourdhui l’arceau de lu 
Miséricorde et la tour de Roland ou la Dominante; la partie semi-arculaire 
qu’occupaient les sièges des spectateurs; le reste de cet espace, formant le 
parallélogramme de la scène, enfin la place de la porte que les anciens dé¬ 
signaient sous le nom de liegiay et dont l’un des côtés est encore flanqué 
de deux belles colonnes de marbre africain qui attirent les regards des 
curieux. 


L'examen des lieux et la nécessité de respecter les droits de propriété 
firent borner les premiers travaux a des tranchées, que l’on ouvrit dans 
la rue du vieux Colléi^e, à vînnt mètres de la façade extérieure de la Do- 
minante J sur 10 mètres de longueur et sur deux de largeur, A la profon¬ 
deur de 2 à 3 mètres, ou rencontra des massifs de pîcn'cs d^énorme dimen¬ 
sion, que Toîi reconnut, à Jeur arrangement et à leur direction, être les 
gradins circulaires qui entouraient l’orchestre; et à 5 mètres au bas de ces 
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gradins J on trouva le commencement d'un pave de marbre blanc légère¬ 
ment veiné de bleu, qui se prolongeait sous les maisons des deux côtés de 
la riiej ce qui ne pouvait être que le pavé de rorcbestre* Sous ce pavé, 
qu'on n'a pu suivre qiiVi une petite dîslauce, à cause du peu de largeur de 
la trancliée, s’est renc:ontré un canal voûté^ couvert à grosses dalles^ cons¬ 
truit en pierres comiuiineSj profond d\in mètre et sc dirigeant de TEst à 
rOuest sous les maisons. Quelques jours après, on arriva au mur qui sépa¬ 
rait l'orchestre de Tavant - scèiiCj ou proscenium. ^ et que les Anciens nom¬ 
maient podium, Cest eu suivatU ce mur jusqu'au point correspondant au 
milicn de havant-scène et de riiémicyde, qu'on a trouvé un bas-relief de 
marbre Idauc représentant la victoire d'Apollon sur Marsyas et le supplice 
<le ce téméraire. Ce monumetU, peu remarquable sous le rapport de rarl, 
est plus eurîeax par les conjectures qu’il autorise; tenant vraiseniblable- 
iiicnt il quelque circonstance qui lui avaient fait assigner une place envi¬ 
ronnée de chefs-d’œuvre de la bonne éeole^ et annonçant qu’il était là 
pour la coiisécraLion de rédilice au dieu des vers et de la musique. 

Le lendemain ^ on retira de la tranchée une tète de statue grecque de 
grande dimension et à laquelle tient une partie de la poitrine et la nais¬ 
sance du bras gauche. Le travail du ciseau, dans la partie inférieure, prouve 
que ce buste tronqué était ajusté à un corps dont il na pas élé séparé par 
fracture» Aucun attribut ne vient aider l imagination à qualifier cette repré¬ 
sentation ; mais la majesté du visage, rexpression de la physionomie, la 
beauté sévère des traits et leur douce fierté décèlent suffisamment la chaste 
Diane, que désigne aussi ce qui a clé pratiqué sur la partie supérieure de 
la bandelelle pour fi^ter le croissant qui parait le front de la déesse. Le 
nez a été malheureusement cassé par la chute ou abattu (run coup de mar¬ 
teau; mais les lignes données par sou adhérence au front et la courbe des 
narines peuvent servir an travail d’un habile sculpteur qui entreprendrait 
de rélahlir cette partie* A cctic mutilation près, la lète est d’une conser- 
vaiïou étounanic* Quelques taches rotiiücuses, produilespar le contact des 
seUde la terre où elle était ensevelie depuis quinze siècles, se font remar¬ 
quer sur divers points; mais le fini de rexéciUion, la pureté des cou tours, 
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les douces ondulations du col et des épaules, la vérité et la plénitude des 
formes produisent ce mélange de grâce et de gravité qui rendent l’ouvrage 
digne de servir (l’ctucle et tïc innJcle, Vous pouvez eu prendre une idee^ 
McssîetirSj par le plaire qui eu a été déposé dans îa salle ordinaire de vos 
séances. 

Ü i/est pas convenable d’arrêter votre a tien Lion sur les nioiTeaux d'en- 
tablemerU, de corniches j d architraves que les travaux ont lait successivement 
découvrirj non plus que sur les lampes sépulcrales et les médailles qu^oti 
enlevait avec les terres. Ces objets n’ajoiituient rieii au vif désir déjà conçu 
dopérer sur un plus grand développement; et ces (Uitiquités sont coiiinumes 
sur celle terre classiquCt 

Enfin J par des transactions dues a un concours honorable où ont éclaté 
lout-ivlà-fois le noble désintéressement de quelques personnes distinguées^ le 
zèle civique du premier fonctionnaire municipalj de la Commission nommée 
par le Préfet J rappiii bienveillant autant qiréclairo des membres du Conseil 
départemental et du Ministère de fin teneur ^ dix-sep t maisons qui couvrent 
tout remplacement de la scène sont devenues lu propriété de la ville; et con- 
séquemmentj doiv^ent disparaître^ sur une étendue assez considérable j tous 
les obstacles qui jusqu'alors avaient fait resserrer les reclïcrclies dans les 
étroites limites des tranchées pralie;nées le long des rues. Six maisons ayant 
été démolies dans la partie correspondante a ravant-scènej on découvrit 
bientôt J U deux mètres de profondeur, les massifs de maçonnerie formant 
une galerie parallèle au diamètre de l’édifice et posés sur un sol de grosses 
dalles. ])ès que l’on fut parvenu à quatre mètres encore plus bas, on trouva 
les parois de ces massifs revêtus de placages de marbres aed iverses couleurs, 
et au dessous du sol antique, sur la roche vive, on aperçut des débris de 
corniches dont le style est aussi majestueux que les détails en sont bien 
finis; ce qui indiquerait que les destructeurs de Tédifice avaient voulu sous¬ 
traire œs objets à toutes les recherches en les enfouissant a la plus grande 
profondeur possible* 

Les travaux avalent été pousses jusque vers le centre du carre de douze 
mètres dégagé par la démolition des six maisons, lorsque, au iiiilieu de 
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la h anchcef et après avoir travei'sé une coiiehe presque entièrement com¬ 
posée île petits morceaux de marbre et de différents fragments de corni- 
cbes admirablement Ivavailtèsj on a vu paraître un autel votif dun superbe 
marble blanc de ParoSj et qui ^ a rexception de la cornîdie, est d'une par¬ 
faite cotiser ration. Cet autel ^ haut de ^5 centimètres sur 46 centîmètres de 
largeur^ est orné, sur le devant, dmne couronne de chêne en relief, dont 
les feuilles J les glands et le lien sont de la plus belle exécution. Une patère 
et un vase aussi bien exécutés ornent les deux côtés. Enfin, peu avant dat- 
leindre à l’extrémité Je fespacc déblayé , et après avoir dégagé, dans finter- 
valle, une infinité de débris de candélabres, de trépieds, de tronçons de 
colonnes, de supports en forme de pattes d’animaux et de petits fragments 
de statues, on a trouvé, toujours à la profondeur de 4 ^ ^ mètres, un 
Sylène de dimension plus que naturelle, appuyé sur un outre, assis les 
jambes étendues. Quelques parties qui en ont été détacliées ne sont pas 
encore retrouvées. On a de plus découvert, a peu de distance de ce morceau 
remarquable, la partie uiférleure d’une statue de femme drapée, dont le 
marbre, la pose et l'exécution sont analogues à celles des danseuses qu’on 
obtint d’une fouille antérieure* 

Ci’S résultats sont l’annonce des découvertes qui couronneront, sans doute, 
Jes travaux a continuer prochainement sous le sol des maisons qui restent 
<lu nombre des dix-sept, achetées par la ville d’Arles* Déjà l’on peut regarder 
les dimensions de rédifice enfoui comme mises au jour parles deux maS' 
sifs trouvés dès le commencement de Fentreprise, et par un mur qui parait 
prolonger cette galerie vers la partie centrale, en suivant la direction du 
mur diamétrai qui séparait le proscenium de J'orchestre. 

Les produits de ces fouilles dont les succès ulléileurs ne pourront que 
nous intéresser Je plus en plus, sont convenablement disposés dans le 
Musée d’Arles, formé par les soins du Maire, M* le baron de Meyffren de 
Laurier. Ces restes do rAiitiquité y attirent l'attention des curieux, et per- 
pélueroiU l’illustralioii ti’une viJIc qui fut le séjour de prédilection de* 
maîti'OS du monde. 






















QUATRIÈME PARTIE. 
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-recue/^s r/^êôratt^eJ. 



, i)i3r iSL* cH.'* cy} Oiï^atvie îa DiU'Iî 

Æ 0ïyDti:<î-i® aiuo 


Lorsque S. A. ÏL Madame la duchesse de Berry vint débarquer à Mar¬ 
seille j en mai i8i6j des bulletins furent publiés pour faire connaître ce 
qui se passait successivement dans celle circonstance intéressante : mais ou 
ne put comprendre dans ces récits périodiques la ]n'omenade que fit cette 
princesse à la cliapelle de Notre-Dame de lu Garde j épisode de son séjour 
à Marseille qui lie fut pas toutefois sans intérêt, 

Celle omission fut réparée [leu après le départ de S. A, Jl. el nous if iiési- 
tons p^s a faire fi^^ui^r dans cetle collection cet tkrrit publié en juin i8iG, 
qui contient, d'ailleurs, une description asscîr. exacte des lieux ou SC passa 
la scène intéressante qubn nous saura gré, sans doute, davoir rappelée a 
nos lecteurs. 

Peu de jours avant son départ de Naples, la princesse Marie Caroline 
avait reçu, sous une enveloppe timbrée de Marseille, une image de 3 a .Sainte- 
Vierge, avec cette inscription au bas : A^o£re-D<^t 7 te de la Gards y pairone 
des marins y priez pour nous. Le fond de la gravure présentait, d^m côte, 
le fort et la chapelle, qui renferment la statue révérée, et de raittre^ un 
vaisseau voguant à pleine voile sur un vaste IiorÎJîon de mer. 

Iva fille des Bourbons, d’abord surprise de cet envoi qu'aucune lettre 
explicative n’avait accompagné, fut profondément touchée quand elle apprit 
que Notre-Dame de la Garde était particulièrement bon orée a Marseille. 

T. 3. a i 
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fjue les marins Tinvocjuaient comme protectrice de leurs royages^ et qii'en- 
fm cet hommage était Texpression des vœux des habitants de la Cité émi- 
jiernment dévouée h son Roi^ pour rheureuse navigation de celle que la 
Providenoe appelait a être aussi ronienient du trône j et ime secotule espé¬ 
rance du royaume. 

Dés-iûrSj un pèlerinage fut résolu j et ce vœu acquit une nouvelle force 
quand J dans la nuit du i 5 au i6 maîj un des vaisseaux de la division 
faillît U échouer sur les rochers qui bordent la Corse j à la hantenr de Hle 
d^EIbe* Lliabileté du capitaine napolitain le déroba promptement au dangerj 
mais ce brave officier ne se crut pas pour cela dégagé de reconnaissance en¬ 
vers la protectrice des marins ^ et il supplia Faiiguste passagère de vouloir 
bien lui donner Timage qui semblait avoir été pour la floitlle un nouveau 
Palladium* 

La matinée du lundi 4 JLiiu fut choisie pour accomplir a Marseille les 
engagements prisa Naples. Dés quatre heures ^ une immense population de 
tout sexe J. de tout âge^ Je toutes conditions ^ s’était réunie pour voir encore 
la jeune princesse j et lui manifester tous les sentiments inspirés par son 
heureuse arrivée. Aussi, quand son Altesse arriva au bas de la colline , 
dans le lieu où elle fut forcée de commencer sa course à pied, elle se trouva 
entourée et escortée par une triple haie d^iudiviJus accourus de toutes parts. 
Le sentier était orné de feuilles et Je fleurs ; les maisons de campagne a^'aient 
arlwré le pavillon blanc, signal des fêtes ou Je la présence du maître; 
des drapeaux, des mouchoirs blancs flottaient dans les airs; les cris vwe 
ie Roi! viwe Madame la duchesse de Berrj ! se faisaient en rendre de toutes 

parts; une vive émotion se peignait sur tous les visages.Ce fut ainsi que 

Fillustre et întéressanle pèlerine gravît la montagne sur laquelle est situé 
le fort. Les personnes qui composaient sa maison, les chefs des principales 
autorités, détachement de garde nationale et delà garde royale for¬ 
maient son cortège, et elle gravissait ce sentier ardu et rocailleux avec 
une rapidité qui rendait assez témoignage aux soins apportés à son éduca¬ 
tion physique. Si Son Altesse Royale fit quelques pauses pendant ce trajet, 
que la chaleur corameiiçall à rendre pénible, ce fut bien moins pour se 
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délasser, que pour admirer le superbe coup-d^ocil qui se développait d une 
raaoière toujours plus ravissante a mesui'e qu^Oïi avauçait vers le terme de 
la pieuse course. Des pavillons de toutes les nations ornaient les murs 
crénelés qui coiiionneut la montagne, et parmi les heureux emblèmes de 
la rétoucilîalion générale dont le retour a suivi de si près la restauration de 
la maison de Bourbon, on voyait flotter avec joie et reconnaissance deux 
pavillons blancs: Tun aux armes de France, iaiitre à celles de Naples. 
Cétaient les menics qui, peu de jours auparavant, avaient signalé Theu- 
reuse arrivée de celle que Ton se plaisait à nommer Madame la ducfwsx^ 
de Berrj\ 

xV l’entrée du fort, la jeune jirincesse recul les hommages de M, le Com¬ 
mandant militaire : arrivée u la cbapelle, M. le desseiTant^ en habits sacer¬ 
dotaux, la harangua, lui donna beau bénite et la conduisit sous le dais, 
à la place qui lui avait été destinée. 

Celte église est petite et peu éclairée; mais ce jour mystérieux est propre 
a cette religieuse seusibîlilé, qui élève encore plus particulièrement famé 
vers I auteur de toutes choses. Une musique harmonieuse se faisait entendre 
d\ïne tribune cachée a tous les regards : laiiEel était décoré de fleurs et de 
guirlandes, comme aux jours les plus solennels; et au milieu des cierges 
resplendissants de lumière, on voyait la statue de îa Bonne-Mère de la 
Garde y car c'est ainsi qu'on Vappelle, tenant son divin enflmt dans Jes 
bras et ornée de Yolles, de couronnes, de colliers et autres objets précieux, 
dont lui ont fait l’offrande les personnes qui ont \onlu laisser des témoi¬ 
gnages de leur piélé on même Je leur visite. 

La messe fut entendue avec ce recueillemenl cpéinspiiTnt le lieu et la 
circonstance, et dont la jeune princesse dontiait si bien rexemple. Immé- 
Jiaîenient après le sacrifice, on commença les litanies delà Sainte Vierge, 
et cest encore ici l’occasion de remarquer avec quelle force agit Pimagina- 
tion dans certaines situations : d n’est personne qui ne se sentît profondé¬ 
ment ému aux accents de ce chant particulier a cette église et à-Ia-fois si 
religieux, si persuasif, si gracieux ; dans fénumération et rinvocatioii de 
toutes les peiTeciions de la divine patrône de ce temple, on aurait cru 
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tünloiùlrü la voix de toutes les persoaines souffrantes ou conliantes qui sa- 
Jressent a Marie pour en obtenir espérances et consolations ^ protection ou 
secours; tout, jusqties aux murs, porte fempreînte de ce sentiment, car 
ils sont couverts tle petits tableaux offerts en ejc-voto par des personnes qui 
ont échappé à île grands dangers, et particulièrement par les navigateurs, 
dont la dévotion , au milieu des tempêtes et des naufrages, s'élève toujours 

jusqu'à la /Jorme^Mêre des marins. 

Après la messe, le ministre des autels, suivi de son cortège, vint se 
jdacer sur le pont levîs du château et y donner la bénédiction. Cest un 
usage consacré par le temps, mais jamais peut-être il n'avait été pratiqué 
dans line circonstance plus solennelle et en même temps plus intéressante, 
montagne de la Garde, qui était couverte d’un bois épais et sacré à 
i'èpoifue où Lucain écrivait son poème, est maintenant toute dégarnie, et 
rien ne peut arrêter Tcieil, qui se précipite sur Ip plus magnifique lableati 
qu^ou puisse concev'oir : au pied de la colline, on découvre le port couvert 
(runû lorêt de mats; tous étaient pavoises, et on voyait sur leurs vergues 
des matelots dont les cos tu nies v'a ries attestaient, comme les pavillons des 
navires, quils apparlenaîenl à diverses nations : autour du port, la ville de 
iMarseille , dont h seul nom réveille tant de souvenirs, se déploie dans toute 
son étendue, et l’œil remarque, comme points principaux, raatlque abbaje 
de Saiat-^ict07% où sont tes catacombes des premiers martyrs de la foi 
clans ces contrées; îesjorts^ qui protègent la rade et le port; la Cofîsigne^ 
siège d'une administration toute paternelle et toujours occupée de la défense 
commune contre la contagion, soins qui se manifestent Jusque dans les déco¬ 
rations inténeures, puisque deux chefs-d’œuvre de peinture et de sculpture 
y retracent, d’ime manière sublime, les ravages de la peste; rObsenfaloiYey 
où sont pei'lectîonnées et perpétuées les sciences qui, plusieurs siècles avant 
l’ère chrétienne, immortalisaient les Pytbèas et les Eu th y mènes; les sommités 
de ee Lazaret^ modèle parfait des Etaldissements de ce genre; ILIôteUDieu^ 
antique et respectahle monument de la charitable munificence de nos pères ; 
le clocher des Accoules ^ qui subsiste sans son église, comme pour constater 
une déplorable époque de nos discordes civiles; I JIôieLde-Llllc^ dont la 
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noble et eUigatite arcliilecture, ornée de bas-reliefs de Ppgetj venait d’olre 
te théâtre de la plus imposante cérémonie j et qu'mon peut aussi regarder, 
dans tous les temps , comme le temple du commerce marseillais j le MiLsée^ 
où des tableaux J des antiquités, une magnifique bibliothèque rappellent 
VAthèfies des Oauîes ; Ici salle de spectacle , si reraarqual>le ]iar sa noble 
architecture; le cours ^ les allées et les boulüirirts ^ ornements si utiles de 
nos villes méridionales; F Obélisque de la place Castellanej les fontaines 
elles coîomies de granit^ sur lesquelles des bustes et des inscriptions attes¬ 
tent ou Padmiration pour des hommes illustres dans les arts, ou îa recon¬ 
naissance pour M. de Bckunce, et les autres héros de rhumanité qui se 
dévouèrent en 1720 ; et parmi ces moniimentSj qui semblent s^élever comme 
pour orienter les regards curieux, on distingue une foule dVutres bâti¬ 
ments moins marquants, mais tous dignes d^ine grande et belle ville : plus 
loin , dans Pimmcnse espace qui, de Pcnceinte de la Cité, s’étend jusqiéaux 
rochers qui forment du territoire un vaste bassin, se dessinent six mille 
maisons de campagne, plus ou moins grandes et belles, mais toutes envi¬ 
ronnées de verdure, de parterres ou de jardins, et ornées suivant la for- 
tune et le goût du propriétaire, qui regarde comme Tune des jouissances 
les plus réelles la possibilité d'y aller le dimanche, avec sa fiuuiile ou scs 
amis, respirer un air plus pur et se reposer des fatigues de la semaine : 
à gauche, un vaste et magnifique horizon de mer forme lamio moitié 
du tableau; sur une plaine du plus bel azur se groupent les îles de Ual- 
îoneaii, de Pomégues ou les vaisseaux commencent leur quarantaine, le 


château d’If, lo pliare de Plauier; à une immense distance des navires de 

y 

toutes les nations prêts à entrer dans le port, et une immense quantité 
de bateaux pécheurs qui, en meme temps qu'ils se livraient à leurs travaux 
ordinaires, portaient aussi des personnes ciirieuses de participer â la fête 
de Notre-J3ame de la Garde. Sur le flanc du fort étaîenL groupes au moins 
vingt mille individus, et ce fut sur eux et sur les innombrables hubitations 
des descendants des Phocéens que fut répandue la céleste bcnédiciion..**.. 


Tous les spectateurs se proslernerenL spontanément à genoux,*.*» Un reli- 
(ïJeux silence devint le signe du respect, et la reconnaissance se manifesta 
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par les cris <le gloire a Dieu^ vive le Roi^ quî retentirent au loin , portés 
dans les airSj dans les flots de la merj dans les échos des collines et des 
rivages par les salves dartilterie^ dont les forts saluaient le Roi du Ciel et 
les puissances de la terre 

La prière pour le Roi termina la cérémonie, et ces chants qu’un bon 
français n’entend jamais sans émotion ^ semblaient plus harmonieux sous 
les yeux de 1 auguste nièce du meilleur des Rois et dans le temple de la 
protectrice de la France. MM* les marguilliers vinrent ensuite offrir leurs 
respectueux hommages à S* A* R. ^ et la prièrent d’agréer un bouquet où le 
lis J rimmortelle, la rosCj brillaient parmi les fleurs de la saison. Ils y joi¬ 
gnirent un don que S. A. Reparut (recevoir avec une satisfaction manifestée 
par un sourire aussi aimable qu’expressif i c’était une image de Notre-Damej 
semblable a celle qui avait été envoyée à JiapIeSj et peut-être en ce moment 
le nom de celui qui avait été ^ dans cette occasion ^ ringénieux interprète 
des vœux marseillais étaît-il près de cesser d’être un mystère,.. 

M* le duc d’Havréj ambassadeur extraordinaire pour la remise dé la 
duchesse de Berryj avait bien voulu^ en sa qualité de grand d’Espugne et 
de chevalier de la toison d’or, recevoir chevaliers de Rordre royal de Char¬ 
les m trois français (i) à qui S. M, C avait daigné accorder cette faveur, 
en reconnaissance de services rendus à sa personne ou à ses sujets dans 
les moments de crise, et S, A* R, avait daigné permettre que cette céré¬ 
monie se fit en sa présence* L’épée fut bénie par raumônier de servicej 
et les récipiendaires a genoux reçurent de leur illustre patron, api'ès avoir 
prêté le serinent prescrit par les règlements et entendu rexhortation d’usagCj 
l’accolade chevaleresque et celle croixj dont le principal ornement est l’effigie 
de la Vierge delà Conception, sous la protection de laquelle est cet ordre. 

Avant de quitter la chapelle, la princesse jeta un coup'd’œil sur les nom¬ 
breux eJC~ 90 to <}ui tapissent les murs du sanctuaire et une partie de la nef 
Le premier J que le plus heureux hasard offrit a ses regards, re|>résentait, 
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MM, le ç omte (le Vlllencüi'e , prclet des Conclies-du- Rhône > le niarqiiis de R^ttillat , 
gardes-du-corps du Rqî , ci le cbevïilicr de Cibou , ailjojut au ru^iire de Mi^Tseliie, 


lieutcnitul 
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, sous la àate d^avril i8i5j une marcbande de fruits demaiidaul à genoux 
le retour de Mgr, le duc d’AngouIêmet»,» La peinture était grossière j le 
dessin incorrect, la composition eoiiçno sans goût, mais rintenlion était 
excellente; elle exprimait les sentiments d^une classe intéressante et recotu- 
inandaWe par son dévouement et sa fidélité envers la famille de Bourbon : 
c'était Toffrande et le vœu du pauvre, le Cîel devait les aanieîllir* 

S. A, H. ayant témoigné le désir de parcourir toutes les parties du fort, 
M. le Commandant lui en fit les honneurs et la conduisit dans une pièce où 
îl avait fait préparer une élégante coilation^â laquelle donnait un nouveau 
prix l’attendrissement de ce brave militaire et sa reconnaissance pour Tat- 
tention que la princesse daignait faire a ses soins* Arrivée au point le plus 
élevé du château, elle admira, pendant quelques instants, la magnifique 
vue qu'on y découvre et dont nous avons essayé de donner une idée : elle 
se fit désigner les principaux édifices de Marseille, et les questions qu’elle 
fit sur leur origine, leur destination et leur état actuel, prouvent qu'elle 
avait d’avance acquis des notions sur la ville sur laquelle elle faisait ses 
premiers pas dans sa nouvelle patrie, et qui, lâ première, lui offrait rhom- 
mage des sentiments qu’elle devait inspirera la France entière» Sur le vaste 
horizon auquel commande le fort, on apercevait encore les 'vaisseaux napo- 
liUîns, dont Tun avait apporté la princesse eu France, et auxqneis la veille 
au soir elle avait daigné faire une visite dadieu. Le lendemain ils allaient 
mettre à la voile pour rentrera Naples et rendre compte du succès de leur 
intéressante mission ; on conçoit tout ce que cette vue devait produire 
d'émotion dans la jeune et intéressante personnel qui l’époux qu’elle allait 
rejoindre, les heureuses destinées qu'elle commençait à parcourir ne pou¬ 
vaient jamais faire oublier qu'elle venait de quitter ses augustes parents, 
ses frères et sœurs, objets de sa tendresse et les lieux où elle passa les jours 
de sou enfance* 

Ainsi se termina cette promenade, qui a gravé encore plus profondé* 
ment dans tous les cœurs marseillais le souvenir de la duchesse de 


Berry, et qui aurait redoublé, si la chose était possible, leur dévotion à 
Notre-Dame de la Gaixie, 
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Le corlcge relourna à la ville dans le même ordre et avec les memes dé¬ 
monstrations de joîe qui l'avaient accompagné en allant. Après quelques 
heures de repos j S. A. R. se mit en route pour Aix , où nos voisins étaient 
aussi impalîenls de lui témoigner leur amour que nous afQigés de ne pas 
pouvoir conserver plus long temps Fauguste princesse qui par nos senti¬ 
ments a pu juger ceux que lui voue le peuple français. 


pùou' âe i.a. uÊar^ I ()<!pL%ï.te.ttnrA*fc 




Dit V<Xü» 


Tooxics les personnes qui ont traversé le défilé connu sous le nom de 
CUie de Saiïïl-Aiiban J Vont considéré comme un lieu très-remarquable. 
M. Papou ^ dans son Yopigc de Provence^ Pa cité brièvement et avec le regret 
de ne pouvoir en faire une description aussi longue que semlduit Texiger 
un site si pittoresque. Cesl ce qui a déterminé raiiteur de ce fragment à 
suppléer a ce sikiicCj en dormant une esquisse rapide mais fidelle de ces 
lieux que de fréquents voyages et des séjours prolongés lui ont fait plus 


particulièrement étudier. 

Ou entre dans la Cltie à environ trois qtiarts d’heure du village de 
Briançon ^ en vei:^ant de ce village a celui de Saint-Auban. Elle est formée 
par deux énormes rochers ircs-peu distants Pim de Fautre^ et entre les¬ 
quels coule la rivière PEstéroii. Le clicmin qu’il a fallu tailler dans le roc 
sur une longueur de deux mille mitres environ est sur la rive gauche , 
et au lieu de le construire dans la partie la plus basse^ comme l’idée s'en 
présentait naturellement j on a choisi une hauteur moyenne; de sorte qu^il 
offre d’un côté nu précipice aflreux dont uii parapet solide j mais peu 
élevé, sépare les passants, et de Tau Ire,, des rochers à Pic, dont Télé va lion 
n'est jamais moindre que deux cents mètres. Celle route ifest pas très-an¬ 
cienne, car elle fut faite au commencement du siècle dernier; mais on ne 
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Cfllciiîîi p^is bien sa largeur j et, dans certains endroits", il a fallu la rct 0 U“ 
cher h ru[>oqne de la deniîère gnen'e, où, dans la première campagne sur- 
ton t, la cojnmuuïfalion la plus facile avec En ire va u\ pouvait devenir 
importante pour les operations militaires. 

Rien de plus effraj^ant que ce lieu : on y aperçoil à-peine le cîel, et le soleil 
y pénétre rarement : devant soi,à droite et à gauche, au dessus de la tête, sont 
des niasses de rochers qui, prêtes à chatjue instant à s'écrouler j. paraissent 
ne se soutenir que par arlifice, et prcsagetit ainsi le chaos, dont Timage 
est là réalisée. Encore s'il y régna il cc silence majestueux qui semble ap- 
parlenîr à de pareils sites! mais, pour fjue fliorreiTr soit entière, il faut 
que tous les sens soient frappés àda-fois i le bruit des eaux qni, roulant 
avec fracas sur des rochers, tombent dans des gouffres profonds et y 
forment un boiiiiloiinement sourd et semblable au mugissement des tau- 
reaux; les ci-is mêlJ^ et conft.s tic tous les oiseaux île proie f|üi sortent 
des crottes ou des concavités des rochers : cette réunion de l'aîale, le roi 
des airs qui, planant majestueusement, va porter sa |>roîe dans Taire où 
il élève ses petits, cl qu'il a eu soin de placer dans des lieux inaccessibles; 
dii milan, du duc, du faucon, du vautour poursuivant une timide proie 
dans ces défilés où elle est égarée; du hibou, qui dès que le jour commence 
a baisser, fait entendre son erî funèbre; des hideuses chauves-souris, de¬ 
venues énormes dans ces retraites si bien faîtes pour leurs mœurs : l'écho 
qui réjîcte tous ces bruits discordants : tout, enfiii concourt à plonger dans 
un étourdissement méiancolîijue et sombre, et à-peine la raison peut-elle 
consei ver son empire sur cet instinct de la conservation fpii, absorbant 
toute autre réllexion, ne trouve qu’un sentier étroit entre les masses qui 
menacent la lote, et les gouffres prêts à vous englûulir; et si, dans les fentes 
des rochers, quelques arbustes, quelques buis, paraissent offrir Cficore des 
traces de l'existence de la nature , on dirait, au peu Je (erre végétale dont 
leurs racines sont couvertes, qifds n’y sont que par hasard; on ne leur 
suppose pas même la force Je retenir le mallieureux entraîné dans les 
abymes, dont les mains cliercherareiiL en vain du secours dans leurs branches. 

Telle est la. Clue de Saiat-Aubati dans les temps ordinaires; mais com- 
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bien n^est-ellc pas plus affreuse lorsque les neiges accumulées laissent à-peinc 
une légère trace dans ce cliemin ; el qu*arrondîssant les aspérités des rocliers, 
elles couvrent toute espèce de végétaUon ^ et répandent sur cet ensemble une 
teinte dont luniforme Idanclieur éblouit les jeux f quoiqu'elles tombent 
souvent a la Iiauteur de 4 ^ ^ pieds, et que le froid soit excessif dans ce 
passage, la rivière, dont le cours est une vraie cascade, ne gèle jamais; 
maïs alors le murmure des eaux, plus sourd et comme voilé, semble aussi 
se meure a Tunisson du reste du tableau. 

Les orages, qui sont très-fréquenls pendant Tété, offrent encore dans 
ces lieux un nouveau spectacle de terreur et tradmiration r les oiseaux 
qui les habitent, rannoncent par leurs erîs redoublés et plus forts, par 
leur vol plus rapide, plus rapproché, et tellement incertain, qu'on les 
croirait frappés d'ivresse* Bientôt les images s’amoncèlent, une demi-obs- 
inirité telle que celle du crépuscule se répand dans tout cet espace; les 
éclairs brillent, et leur réverbération présente les rochers comme s'ils 
étaient embrases; enfin îa foudre, par ses éclats rapides et successifs, pénètre 
ces masses de sa commotion électrique et semble les ébranler jusque dans 
leurs racines; le coup est frappé, et long-temps après, les concavités des 
rochers et les échos quî correspondent d'angle en angle, en répètent le 
bruit jusqu a ce qifil soit renouvelé par un autre éclat de tonnerre dont 
les gradations successives viennent se perdre dans le bourdonnement ordi¬ 
naire des eaux. Heureux le voyageur, lorsqu'il peut se placera Pabri de 
quelque roche saillante pour se soustraire aux eaux qui accompagnent ordi¬ 
nairement les orages, et quî, ruisselant dans Pînlervalle de ces masses de 
pierre, forment partout des torrcînts impétueux ! Les pluies d'automne le 
menacent encore de plus grands dangers; car souvent elles détachent des 
blocs énormes qui, roulant avec un fracas et une rapidité dont chaque 
hond renouvelle la force, vont se précipiter au fond de l'ahjme. 

Eli bien 1 le croîratt*on ? ces précipices que Foeîl le plus aguerri ne peut 
mesurer sans effroi, il était réservé à la courageuse piété d'un ministre des 
autels de les braver et tle les franchir! Lorsque Ton construisait la roule, 
un ouvrier quî était employé à ces travaux, se laissa tomber et fut eu- 
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traîné jiisqu'ati bord de la rivière î l*infortuné survécut à cette affreuse chute; 
niais, mutilé et fracassé dans toutes les parties du corps, il ne [pouvait rece¬ 
voir aucun secours de fart, iiî mêtne êti'e retiré de ces lieux.. Un prieur de 
Saint'A uban (i) se détermine a rînstant a aller lut donner les consolations 
religieuses : il se fait descendre dans un grand panier à laide de grosses 
cordes, porlant majesïueusement le pain céleste, gage du salut des aines 
pieuses, et va ainsi ouvrir les ])Orles de la félicité à un être accaïdé de la 
plus douloureuse infortune. 11 reçut la récompense due à son généreux 
dévouement, putsqifll rctomna sain et sauf par la même voie qubii avait 
craplojée pour le faire desccndi'e, avec la certitude d avoir adouci à un de 
ses semblables ce terrible et fatal moment où l’é terni lé s'ouvro dans toute 
son immense étendue, dégagée de toutes les illusions humaines* 

L'amateur d'iitsioîve naturelle peut faire d'iiiléressantes observations sur 
les couches des rochers. Ijeur largeur et leur forme varient a chaque inS' 
tant : quelquefois horizontales ou perpendiculaires, daiitreroîs plus ou moins 
penchées , elles passent par des nuances v^arîces de rime à Tautre de ces for¬ 
mes. Assez généraleinent analogues et placées dans la même direction des 
deux côtés> elles semblent faire conjecturer que ces roches ne formaient 
autrefois qu'une seule et même masse, et que leur séparation fut Tcffet d'un 
bouïeversement qnclcorïqiie. 

On y remarque aussi deux grottes : Tune, connue sous le nom de baume 
des Fées^ est sur le même coté que !e chemin, et Ton y arrive après avoir 
gravi lui rocher assez escarpé : son entrée est étroite, son étendue considé- 
rable , et comme Tcuu qui filtre est chargée de matières pierreuses, les parois 
fiool hérissés de stalactites de diverses formes qui, icüétmU la lumière a 
Taide de laquelle on pénètre dans ces antres ténébreux, prodnî-sent i’eflet 
le plus brilliiiit. Il en est de si considérables, qidon les preudinit pour des 
colonnes destinées a soutenir les voûtes de cet édifice dont elles forment un 
vaste péristile. 


UJ II d« U faraiHlt dtî Flotte d'^ÿüüît, pf^prîtStaîrc 6 eein? âc la terre de Saîot. 
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Uaiitre se trouve flans la montagne opposée^ à-peu-près à la hauteur du 
ohemin i elle porte le nom de Grotte de TomY/e, parce fju'elïe a la forme 
de celle partie du’corps liumain. On voit très-distinctement^ vers le milieu, 
une porte de maçonnerie dont le haut est forme par une poutre et deux 
petites fenèli'es, mais on ne connaît aucun moyeu d^y arriver. Ces ouvrages 
prouvent évidemment f[nVile a été habitée; mais il est à présumer cpéetant 
destinée à servir de retraite dans le temps des guerres civiles, les issues 
qui en étaient cachées ont été totalement perdues. Quoi qu'il en soit,' il est 
positif, et l'inspection des lieux Tutteste , qifiî existe, pour y parvenir, 
des dlfficiiUés physicjiies qui vont presque jusqu a Tim possibilité; plusieurs 
tcnlatives ayant échoué, l\ est douteux que celles qui se feront à l'avenir 
aient plus de succès. Cependant nn liubîtant de Saiiit-Aubon assure'y avoir 
pénétré, dans sa jeunesse, au moyen d'un panier dans lequel il s'était fait 
descendre de la partie siqiérieure du rocher, et y avoir trouvé heancoup 
d'ossciuenls humains, des ustensiles de ménage et quelques pièces de mou- 
uaïes, mais ceUe assertion est au moins hasardée. 

Plus les sensations qiibn a éprouvées en traversant la C!oe ont été som¬ 
bres, pins on goule, en la quittant, le plaisir de revoir une nature animée. 
Aussi, la vallée de Saint-Auban, quoique peu remarquable par elle-méme, 
paraît-elle charmante: les prairies semblent jdiis riantes, les champs de 
blé présentent une image plus sensible de la fcrtiÜté, les eaux coulent plus 
limpides; on voit enfin des lieux Irubités par des hommes!..... - Le village^ 
bâti à mi-cole , est adossé à une longue et haute chaîne de rochers, à la 
cime desquels paraissent les ruines d’un vieux château construit de la ma¬ 
nière la plus solide : le ciment qui lie la pierre est aussi dur qu’elle, et 
cette antique forteresse existerait encore, si le feu du ciel n’en détachait 
tioavent des pans entiers. 

Au pied de la ïnontagiie opposée jaillit une source remari|nable par IV 
bondance et la fr al dieu r, de ses eaux i elle forme trois grands réservoirs ou 
viviers dans lesquels sont d’excellentes truites, et fait mouvoir deux moulina 
k farine et un à foulon. ' 
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Cette souiTÊ a clonné lieu à nue observation assc* singulière pour que 
nOLis croyons devoir hi répéter ici (r). 

<( yïremîer novembre 1^55 , vers les 4 heures après mkli , M, le batOB 
de 'VîllÊiienvc-\aiiclausc, ancien officier de marine, propriétaire Je la terre 
de Saint-Auban, se promenait au pied de la montagne qui fait face au vit'- 
Jage; il s'aperçut loiU-à-conp, à son grand élonnement, que ces caiix sor¬ 
taient h'OLibles et vivement agitées; cet état de choses.durait encore quand 
la fin du jour le força à se retirer, et le fendemain au matin tout était rentré 
dans Tordre accoutumé, 

<f La personne que nous venons de nommer j avait riialntude de consi¬ 
gner dans ses registres tous les évéricmeutSj tonies les observations qni lui 
semblaient mériter quelque attention, Ce Phénomène ne pouvait échapper 
à un homme instruit et judicieux; le moment où il se manifesta, ses priu- 
cipalcs circonstances, sa durée présumée furent constatés par une note» 
«Quelque temps après, les journaux rappellèrent la catastrophe de LÎS' 
bonne, et il se trouva qifelle avait eu lieu Je meme jour que le désordre 
remarqué à la source des moulins de Suint-Auban, cest-à-dire le premier 
novembre 1755, a g heures 4 ^ minutes du malin, 

K Laissant aux savants le soîn de raisonner sur cet effet vraiment extraor¬ 
dinaire, nous avons du nous bornera 3e rapporter avec le rapprochement 
des moments et des distances- Nous en garantissons rexaetîtude : elle nous 
est attestée par une personne digne de foi qui a entendu souvent raconter 
le fait à M. le baron de Villeneiive-Vaticlause, et qui a vu la note écrite de 
sa propre main, La tradition s eu est d ailleurs conservée parmi les anciens 
du village de Saint-Aubarn m 




il) Elle • e«{ijhj^üt!c il 4 iLa le jaufiMil de SJarfcîlIc du 3 ftn'rjl lSt8 , ( )• 
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îl SîmfiÜ> J isiÿ. 


ÎÆ département des Bonehes-du-Rb6ne et la ville d'Aîx ont érîgé nne 
statue au Roi René; le Roi a daigné approuver ce vœu, et des meiiihres de 
son auguste famille se sont empresses de souscrire, pour coiilHRuer aux 
frais de celle entreprise- Quelcp^cs trails de la vie <rüii prince dont la 
mémoire est si chère aux Provençaux, ne sanraienL donc être sans (|ueh 
que întérct* Ou le connaît couimunéaient soas Je rapport de son exlt éme 
bonté, et delà protection accordait aux arls; mais il mérite aussi de 
rallentiou par les diverses vicissitudes qu’il éprouva, par i original lté de 
son caractère, par ses actes comme suiiveraîn et par les grands événements 
auxquels il prît part pendant sa longue carrière, comprise eUe-mêine dans 
un siècle digne d'occuper une place assez remarquable dans flnsloire. Cest 
ce qu^on va essayer de prouver dans cet ouvrage, enireprjs principalement 
dans rinlejition de justifier les seiitîmenis presque religieux que la Provence 
conserve au bon Roi René. Ce nom, qu’on lui donne encore après plus de 
U'ois siècles, est le plus bel éloge qn'on puisse faire d'un souveraîm 

René d’Anjou, fils puîné de Louis ii, roi des Deux^Siciles et comte de 


f!) Ce Pricia est ntitt-ricur de pluJcitrs anfii-ci rSiUtgirc de Bc^id rCAnjou publiée en iSx5 pat 
M, le vieonUf L,'K. de Vilkuetiv^e * otivrige dotst nous dc^'ons laiÊ^rr TairÈ IMoge à. loü* tem ijoi 
ont pu apprecitJ- noii-ïetilcndcut Ica la’ciits et le faraeterc de aon atucitUj mai* eneorc 3a naanlàte dan* 
il £ait Taire usaçe Jens de la rna^iJciieei rciil'Cire y a-t-ï.| de la téniérUiî h réiniprîmcr ccl 

écTJî 1 , «jui îi'a d'aatre mérite (juc tt|iîi d aveir îndli^tie ijuclijin:j Ir^its Je la vie d'im prince clicr îi la 
Provence, ci de lui avoir préparri uii ln^torieti digue de lui. Cea coRjiidéraûonj noua ont déterniiiié H 
ne pas laitier dans cette Collection une lacsme dont | bialorieu de René (c plaindrait îilî DléEilCt 
la roniparaîson est, comme ccîa doit être sons tous los rapp&rU, ï ravautage de ce dvriîlvr, VauE^iir 
dn Pr4cï« u'j- verra (^u'uu juste sujet de satikTaclieQ. 
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Provence , naquit de Yolande d*Aragon j à Angers, le i 5 janvief 
A-peine étalt-î! âgé de neuf ans lorsque son père lui fut enlevé , laissant 
pour successeur a sa couronne et à ses Etats Lernîs iii, son fils aînét René eut 
]>our apanage le comté de Guise, dont le nom lui fut donné. Son frère 


manière 


Cliarles fut comte du Maine et leurs sœurs furent établies d’une 
conforme à leur rang, car Marie épousa Charles vu, roi de France, et Yolande 
fut unie à François de Moutfort, duc Je Bretagne : une troisième, dont on 
ignore le nom, fut niarice au comte de Genève. La reîne-raère, femme d’un 
grand mérite, fut chargée de la tutelle des jeunes princes, et eut par con¬ 
séquent la direction des affaires (i). 

Un heureux naturel et une grande application à IMuide distinguèrent les 
premières années de René, et il sut s’attirer ainsi îaffection du cardinal 
Louis de Bar, évêque de Verdun , sou grand oncle maternel, à tel point, 
qu’il lui céda le duché dont il portait le nom, et le maria, en ^4^9? quoi¬ 
que seulement âgé de douze ans, à Isabelle, fille aînée et par la suite héri¬ 
tière de Charles n , duc de Lorraine. Cette union, quoique précoce, produisit 
promptement des fruits; car dès runnéc * 4 ^ 4 ; René était père Je Jean, 
célèbre depuis sous le nom de duc de Calabre* 

A cetïe époque, les guerres, qui divisaient la France et TAngleterre, 
avaient amené jusqu’à Paris le souvtTaiii de ce dernier royaume. René, 
attaché par les liens du sang à Charles vn, semblait appelé à soutenir sa 
cause J mais il paraît que des raisons de politique le forcèrent à demeurer neu- 


(*} [.a maison d'Anjou eut pour théf ou de* frifeç de St. LouU , CfiirleS devenu eonit*? 

Proveiicrc par son niarjago ftyçc EtaLri.t, liérhlfirc dtf cet Ktit. ïl monrut ca jîi&S , laiasaut pour 
r^grtcir aprrji [uî Charlr* u * aoa fjji aînii : Rûlert lui eu l5iO, A ia murt, 1* Trovence passa 

à Jranne l’* j reiUC de ïïaple^^ sa pctlte-lille , la milEue i^ni siicte^islveiùonr Axidré de Jloiigrie , 

LouU de Tarciile , Jacxjwcs ti'Arag&u et Qtiigm de Brun&wick^ Eu i53é> , deu* au* avant sa niutt, elle 
adopta Latiîa d'Aiijoti , son cousin ^ jjecoud li]$ de Jean^ toi de France : et c'est ieî commence la 
deuaiï^nic maison d'Anjoti. Luuiï j*''" régna donst un* â Naples et sur la Proyencc- Louis Tl , SOn (ils ^ 
roi en iSS^j , uiotinit eu i4^7 ï Euts îi Louis iii , doiiî lexi droit* lurent corroboTi^* par 

radoptjoii de Jeauue II ^ iiériti^rc elle-même des prélrntioa* de Ladkla* de Dura* * Eon Ircre , ÿnr 
le tfôuc de Naples. LouU UI inourui sau* cnlhut* en f et désigna iiotir ^urecistnr sou 

lïira , eu faveur de (jul JeanDC IJ lit aU^ïî ùn ceitamctil le 2 révrïtl 
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tre J et même fl suivre J pendant qiielqtie temps^ le parti des lionrguîgnons. 
Ces motifs ayant cesse, il fui libre de suivre des sentiments atixqnels il 
devint si constaiiiment fidête, puïscpîc les hîslorieus racoulent que « Rene 
« d'Aiijoiï ^ düc de Bar et de Lorraine, vint, le 17 juillet i4^9^ avec le 
«damoiseau de Cominerci , amener une troupe brillante ;tu sacre du roi 
«de France, à fteims, a Ces jeunes princes voulaient, partager la gloire 
et les périls de rhéroïne, tjtit, à cette époque si intéressante de notre 
histoire, était sortie de robsciirité la plus profonde, pour délivrer sa pa¬ 
trie, pour placer la couronne sur la tête de son roi, et pour périr ensuite 
dans des flammes attisées par une Indue aussi liijiisLe qiialroce^ Après le 
sacre, on mit eu délibération si Farinée mareberaît sur la Capitale , ou si 
elle se replierait sur îa Ivoire. La Ti imouîUe, ministre tout poissant A ccUe 
épofjue, opuiaît pour cc dernier parti; mais René, qui iFavait encore que 
21 ans, se déclarait pour le parti contraire, à-la-fois le plus vigoureux et le 
plus sage et îe jostiliait les armes a la main, en se distiîignaut auprès de 
Jeanne d^ArC et de Laliire, de Dunois et de Pottoo de Xainlrailles, dans 
cettfc campagne où une suite de succès amena Farmée royale jusque sons 
les murs de Paris, 

I/année saîvaiilc vit encore le duc Je Bar défendre son beau-frère contre 
Louis JeCiiàlons prince d^Orange, tpii, soutenu | 3 ar les ducs de Savoie et de 
Bourgogne, voulait profiter de la tiiste siULatioii de la France, pour sVm* 
parer du Daupïiiné. Peu apres, ce même lleoé, plein d’ardeur et d’activité, 
se montrait digne de sa réputalîou clievideresque, en combattant sous les 
drapeaux français, et en concourant à les faire triompber dans le combat 
Je fa Croisetle, près Cba!ons-sur-Marne, 

Le moment était arrivé où notre jeune prince allait entrer pour son 
propre compte dans le tourbillon des révolu lions politiques, où i) n^avaît 
josqiMCÎ figuré que comme auxiliaii-c, ■■ '4 

Le duc Je Lonaîue étant mort en 1^3 ï , Sa succession devînt !â cause 
d’une guerre violente entre René et Anloine Je Vaiidcmont son cousin, dont 
les prétentions furent soutenues par l’alliance de Pliilippede-Fon , duc de 
Bourgogne* Cc prince dOUrrusait un profond ressenti meut contre la maison 
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d^Anjou, par suile <lii renvoi de sa soeur Catherine, desltnce à épouser 
Lousiir^ avtuit ) assassinat du doc d'Orléaïis à Montereaiu Malgré les secours 
de îa Fiance J lu fortune trahii les droits de Renéj à qui ou reprocha 
trop d ardeur dant le combat;, et trop peu fie déférence pour le valeureux 
et prudeut Barhasaiij à qui Charles vu avait confié !a conduite de cette 
expédition Battu et blessé à Bugueville (t)^ le duc de Bar et de Lorraine 
fut fait prisonnier-, envoyé d^aborJ à Bracon-sur-Sulins^ et erisiiiîej sur la 
demande du doc de Bourgogne^ reniermé dans le château de Dijon* Ainsi 
s^'annoncaiciït les premiers coups de FadversitCj qui devait marquer tant 
d^années de la vie d\in prince^ dont les destinées s’étalent annoncées d’une 
manière si prospère!. ** 

La médiation de Fempereor Sigismond parut un moment faire espérer 
que la paix allait renaître entre les deux contendants : déjà le vaincu venait 
(fétre mis en liherlé sur parole^ et en donnant des ÔLages, a la tète desquels 
on avait exigé que se trouvât son propre fds- Deux ans s’étant écoulés dans 
celte situation précaire^ et les négociations n amenant rien de décisîfj René 
vint reprendre ses chaînes j et donna ainsi le premier exemple de cette loyauté 
dans les engagements;, de cette fidélité à sa parole qui devaient former les 
princîpau-x trai ts de son caractère, 

îl venait de commander ainsi restîrnc de ses ennemis, en sé résiiïnant à 

7 ü 

passer dans la plus décourageante captivité les plus belles années de sa vîCj 
lorsqu'on vint lui annoncer que IjOuîs in^ sou frère, était mort ^ et que 
Jeanne n, reîne de Naples^ respectant ks dispositions de ce Uoî, précédem¬ 
ment adopté par cllcj avait nommé René d’Anjou^ son second frère, roi de 
IVapîes, comte de Provence et héritier de ses autres Etats* Celte nouvelle 
devait accroître l^anxîélé du prince captif, et en meme temps les rigueurs 
dont on usait envei^s lui; car la jalousie et lambiliou produites par ces res- 
eenliments et ces dîssenlions de famille étaient de nature à se montrer d’au¬ 
tant plus cruelles J cpie celui qui en était Tobjet allait devenir plus puissanL 


O) Le Ï juillet ï43l- 

T. 3. 


33 




























■ ■ ( 178 ■) 

te 

Les droits imprescriptibles de la souveraineté furent respectés quoique le 
souverain fut dans les fers, et soit par cette considération ^ soit par égard 
pour les besoins des peuples dont la Providence venait de confier la direc¬ 
tion a René J on lui permit de pourvoir à raJministratîon de ses Etats, Le 
royaume do Naples surtout exigeait une main forte pour diriger le timon 
des affaires au milieu de trois puissantes factions excitées par les souverains 
voisins J mais principalement par celui qui ^ diaprés la nature de sa mission ^ 
aurait dû s’occuper seulement du soin de faire régner la concorde parmi 
les hoiiiraes. La reine Isabelle^ femme douée d’une ame forte^ d’une grande 
habileté dans les affaires et d’une élocution entraînante parut propre à 
réussir dans des conjonctures si importantes; elle fat cboïsie pour remplacer 
son époux. 

Celte princesse était en Provence avec Louis son second fds, et y rece¬ 
vait toutes les preuves de dévouement et d’affection cpie commandaienldéjà 
la l'épulatiofi et les malheurs de René, Quoique le pays eût été désolé par 
une peste récente ^ et que les maux d’une guerre désastreuse s’y fissent en¬ 
core sentir J les Etats s’empressèrent d’offrir des subsides en argent, des 
troupes et des vaisseaux, et la reine partit de Marseille (i), accompagnée 
des vœux de scs nouveaux mais fidèles sujets, La ville de Gaëte lui ouvrit ses 
portes après s’èlre dabord défendue avec une grande loyauté: les Génois et 
le duc de Milan (Philippe-Marie À''iscoiUi ), qui avaient embrassé le parti de 
Ïa maison d’Anjou^ y réunirent des forces navales, et un combat meurtrier 
entraîna la défaite et la captivité d’Alphonse d’Aragon, qui prétendait à la 
couronne de Naples, Envoyé a Alilan, il eut le talent de faire changer la 
politique du souverain de ce pays, et Isabelle vit tourner contrelîe ses prin¬ 
cipaux alliés: Gaëte succomba, et Naples ne se maintint que par îe secours 
de quelques troupes fournies par le Pape Eugène vi, et commandées par Jean 
Vitéléski, patriarche d’Alexantlrie. 

Cependant la Cour de France et le Concile assemble à Bâle intervenaient 


(ij Kii jfîjiUqilirr 



Il 



















{ '79 ) 

pour faire rendre à la liberté le :iouveau Souverain de Naples- Un traite lui 
ouvrît les portes tle sa prison (t) » et le luarkge futur de sa fille Yolande 
avec Ferry J fils aîné de son coinjiélileur ^ le prince de Yaudeinontj fut FuïiC 
des principales conditions imposées- Après avoir donné ses premiers soins à 
la Lorraine J René vint en Anjou ^ où îl conclut (a) le mariage de Jean son 
fiis aîné j à-peine âgé de Lrei^.e ans j avec Marie de Bourbon^ nièce du duc 
Je Bourgogne- Ces alliances lui donnant ime sorte de tranquîîÜLé pour ses 
Etats du norJ^ i! se bâta de visiter ceux du raidi j et d'abord la Provence , 


dont il devait faire les délices, 

Arles fut la première ville honorée de sa présence, fjtYîl avait fait pré¬ 
céder d'une amnîsLÎû ]>oiir,quelques troubles qui s^y étaient manifestés : des 
fêtes non interrompues pendant plusieurs jours, des processions et des 
danses, des représen la lions allégoriques et des festins, des déchargés d ar¬ 
tillerie, le son des cloches et les accents d'une musique qui se faisait entendre 
de toutes parts, signalèrent faîégresse publique- Aix n'en montra pas une 
moins vive ni moins bruyante, La réceplioii de René, qui eut lieu le 19 
décembre i437j comme chanoine de Tégiise métropolitaine de celte Capitale 
de la Provence, est citée comme runc des céréinonies remarquables par 
lesquelles on célébra son arrivée. Un bon prince est toujours porté à la dé¬ 
ni eu ce j René pardonna aux babîlants d'Aix quelques soulèvements contre 
les Juifs; mais comme il savait que la bonté doit être Pinséparablc compagne 
delà justice, et qu'elles doivent s'éclairer réciproquement, on ne pot ob¬ 
tenir de lui qu'il révo([uàt eu ce moment la décision , par laquelle voulant 
punir la ville d'Aix , il avait transféré à Marseille le Conseil éinment (3), les 


(1) I.c aS janvier l 
L« îS avril J 1^7- 

(3j I.e Conseil ^tnhieai, qui fut eré^ par T-otiT;s IIE en i4î4 t eoti^pojaiï Jn f\m eti etau 

le cLcf, du J|]gc Denver J des Maîtres r^ttlotiîiEiE ^ de 4 jiuli]iies Cociseilleri j d nri Avocat et detiK Pro, 
cnrciirs fiïcauM , d‘uij A^fOCat Ct d'nn I^roeiirriLr fKHir les cetsyres des pauerea î lasmUiOn I aug, 
nteiita de qnatrt: SelgTienrs et de q^^e^^Jnes J^réliits ou EcçiéiLaslhjues. C'iîiai^t *orlc du r'égence on 
de Conseil d'Etat tjui acitorisaU la çoiivoratiqn dqs Eiats et e){erH;aît la lAite Pulîee. &aiis (]iielquei 
oLrconilances il devenait nu^i Cour de jixdice. Les Maîtres raltoiianx avaient la garde dej arebiv*#, 
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Cours et les Tribunaux de justice, L'enh'ée solennelle quîl fit dans celle 
deniièi’c ville fut marquée par de briHaiites fêteSj et il lui témoigna sa recon¬ 
naissance et sou affection par la concession de quelques franctiises annuelles 
pour sou cûiuruerœj de certains privilèges et de diverses immunités muni¬ 
cipales. 

Convaincu , comme tous les souverains dont le coeur est droit et fesprît 
juste J que le concours des peuples ajoute une grande force à Fautorilé royalcj 
René sYmipressa de convoquer les Etats de rrovencej et ils lui offrirent un 
don gratuit beaucoup plus considérable que ne pouvaient le faire espérer 
les conjonctures dans lesquelles on se trouvait. Celte époque est marquée 
par des lois ^ des ordonnances et des règlements d’admiiiistrationj monuments 
précieux de la sagesse d\u\ prince qui venait de mûrir j dans Fadversité et 
le c^ilme d'une prison^ les plus profondes études de lart de régner. 

Ses droits sur le royaume de IVaples ne pouvant être abondontiés j il devait 
U sa famille J â ses alliés ^ à sa réputation , à sa politique, Fempîoi de tous les 
moyens prO[U'es à s^assuier la possession de cette couronne. Après avoir con¬ 
féré la régence à la reine son épouse^ dont la résidence fut fixée à Aix; après 
avoir pris toutes les mesures que comportait la prévoyance la plus éclairée; 
René mit à la voile du port de Marseille (i), emmenant avec lui toutes les 
troupes qu^il avait pu rassembler. Un an s’étaii à-pcine écoulé depuis cfiFil 
était connu en Provence ^ déjà il avait inspiré ces sentiments d'affection 
et de respect que plusieurs siècles iFont point encore effacés. 

Aï n'CS quelques jours de relâche à G-ènes^ il se rendit a Naples avec sa 
famille (a). Alors cotninencèrenL les opérations militaires j et ffuelques cooi- 


I4 dirtcUi^Tt du dom.tiiie tri !ü üQiti nié lüijTf Its diîiiomLrtniciiljj. Pur la «icîtc Un doiiircuit Chambre de-* 
CanijittTâ , Cour ficÿ uîdfli* t« purEi^niCiit avait tflê ertt en j |iü<ir reiw|jlacer lu jiiridicttou du 
^|ui ficL créti de nDuveau par LqilU Xri ^ en lâoi, Pour cantiaanr l'<Hi-gatiUatioii jttditriuiru 
Je ]a Provence dun.'i le i 5 ’"' iicck , ou |veta coiisulicr un m^nioîtc iWt (.Heiijti » dans le^îtiet M. l« 
Pj'c4;d«iit de Saïiit-V!ii[7Cns U doctinienCü titrieux.et L^tt^l'css4xlts t d Ja Statisiiiq^uu du 

tenicQt des [Imiclies'du-Ilhvne ^ lunie Jî , livre pU} page 653 , 

(î), Le i5 avril 14^3- 
{3) Le 9 ctia.i 1.^53. 
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biits peu décisifs préUiJerent à la prise du fort de Château neuf. Le doge 
de Gènes, Campo-Fré^^ose, s était lie avec Renéj d'abord par des mtérèis 
poHliqnes, ensniÊe par des seulîmcuis personnels ^ et surtout par les mêmes 
goûts pour les beaux arU. Il Kii rendit de grands services dans celle cam¬ 
pagne, et elle s'auiionçait d\ine manière assez brillantej rpiand lu mort 
enleva Jiic/jnes Cniiloray rtin des plus bahiïes generaux napolitains qui se 
fussent ralliés a la maison d'Anjou. Son fils lui succéda dans ses dignités, 
mais non dans ses senlimeiiLs : de nouvelles faveurs lui furent prodîguéeSj 
pour prouver les regrets donnés à sou père et lui indtcjuer la nécessité de 
suivre de si nobles eseiiiptes; mais ce ne sont pas toujours les bienfaits des 
princes qui leur assurent la lidélîté des Grands, et une boulé trop étendue 
subjugue rarement celai qui porte dans son coeur les germes d^une ambi¬ 
tion désordonnée..- .. 

üji nouveau Irai lé d'alliance conclu (i) avec le Pape, les Génois et Fran¬ 
çois Sforce, donna qneb(ues espérances de succès a René, qu! peu aupa¬ 
ravant avait été réduit à proposer à Aljïhonse la cession de ses droits au 
royaume de Naples ^ à condition qifil passerait après lui au duc de Car 
labre. Les Napolitains ayant paru mécontents de ce projet, qui les plaçait 
sous la domination Catalane, dont ils avaient horreur, la guerre recom¬ 
mença; mais la trahisOJi et la révolte de Caldüra, la défeclîou des Génois, 
livrée à des dissciUions înlestiiies fomentées par le duc de Milan , le fâcheux 
état de Naples, qui , dépourvue de vivres et de munitions, était menacée 
d'un siège, durent décourager le Ptoi, et il jugea prudent de faire passer en 
Provence sa femme et scs enfants. Le siège eut lieu eu effet et, le 2 juîti 
i44^j traÎLi'es introduisirent rennemi dans le même aqueduc souterrain 
par lequel, neuf siècles auparavant, Bélisaire était venu surprendre les Gotbs(2)- 


10 l.c avril 

(a) Eli 3I7, Bitisairc t fiwe défendaient îO,of>o hirbarts. ^près viajt Jours de «l^ge ^ 

î! di-üc^pérail dit aticct;s , lnraiju*iui r^mirlcn lui décotivrit im eondiiU sùtiterrain » par lequel il paiivait 
péiïélrcr daoi In pincir. Elle; Tut , malgré Ja vi^auretiüe réüifiiîJnee des Oenbs eï |e£ ^ffortA de 

Ijélîin'tre [lonr Eûntciiîe tes üoldatj. Ce géiiéral ^ a|]réii celte prlue importante , s.c (liriigea vers. Rome , 
qui lui ouvrit *e* portei. 
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René et ses troupes se défendirent avec une bravoure extrême; mais 
vaincu par le nombre^ ce prince n’eut que le temps de gagner le ChJleati' 
neuf et de s^einbarqiier ensuite pour Marseille. Ayant passé par Florence (i), 
pour y voir le Pape Eugène iv, celui-ci, quoique déposé lui tnême par le 
concile de Raie, s'efforça de faire revivre des espérances qui pouvaient de¬ 
venir si utiles a ses propres intérêts. 

Tout fut inutile : lalîgué des viefssitudes auxquelles il était en butte, 
dégoûté surtout par rînconstaiicc et ^infidélité des seigneurs italiens, René 
annonça la résolution de renoncer pour toujours à Pi tu lie. 

De nouvelles traverses raUendaient a son arrivée daus sa patrie : la reine 
sa mère venait dexpirer; des troubles désolaient la Lorraine, et la média' 
lion de Charles vu ifavait pu seule remédier au mal : les Anglais faisaient 
dans le Maine et TAnjou des progrès alarmants. Ce ne fut donc qifaprès 
avoir visité chacun de ces Etats (a), qifÜ crut pouvoir se rendre à la Cour 
de France. Il venait Je faire ses preuves comme guerrier, comme législa¬ 
teur, comme homme d'Etat; on voulut encore lui fournir une hriliante 
occasion de se faire counaUre par son habileté dans les négociations. Chargé 
des pleins pouvoirs de son heau-frère, il conclut, sous la médiatiori du 
Pape Eugène iv, d'uhord une trêve, ensuite un traité de paix entre ce Mo¬ 
narque et ilenri vi roi d’Angleterre (3). Le mariage de ce souverain avec Mar¬ 
guerite, iilie de René, fut la suite de cet événement : Ou trouva assez tialnrel 
qu’il en résiduU quelques avaolages pour celui qui avait eu la gloire de 
terminer la querelle élevée depuis tant d années entre les deux principales 
nations de PEui'ope. Ce mariage, retardé pai'de légers démêlés que René 
eut avec la ville de Melz, fut célébré a Nancy en même temps que ceux de 
Yohande, fille aînée de ce Prince, avec Fei ry de Vaiidemont, et de Charles 
du Maine avec Isabelle de T.uxemhourg* Cliarles vu y assista : le duc de 
Suffolk y vint au nom du roi d'Angleterre, et cette brillante réunion , ces 


(i) Li; EovciaLrp ]44^> 
(a) Eu i/| 45 . 
t3> En i4Vj. 
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heureuses circonslances donnèrent lieu n des fêtes magnificjues* Le roi de 
France J fjue René était venu reconduire jusqu’à Châlons (i)^ lui témoigna 
son amitié et sa leconnaissance , en déterminant le duc de Bouraoi^ne à 
rendre quelques places de la Lorraine^ qu'il occupait encore, et à remettre 
entièreinent les sommes promises pour la rançon sUpulée dans le traité 
Je 14^7- 

Quoitjue sa résidence fut fixée momentanément à Angers, René gouver¬ 
nail la Provence, et on le^ voyait compatir vivement aux: maux de ses ha¬ 
bitants : une excessive sécheresse s’y étant manifcslécjle souverain les exempta 
de toute espece d’impôt pendant un an. Peu après fut institué Tordre 
religieux et militaire du Croissant ( 2 ). Les chevaliers devaient porter im 
crotssaiiÈ d'armes sur Thabit, avec ces mots écrits en lettres bleues : 

Los en croïssant* Entr’autres obligations qu’ils contractaient, comme detre 
pieux J üJèlcs au roi, braves dans les combats, généreux après la victoire, 
Joyaux dans toutes leurs relations sociales ; il leur était expressément recom¬ 
mandé, non-seulement de ne jamais médire des dames, mais encore de 
prendre leur défense en toute occasion. 

René revint en Provence peu après et y amena toute sa famille, ( noveni- 
bre i44^ J' pendant ce séjour, qu'il reçut la visite du Danpliin son 

neveu, qui régna depuis sous le nom de Louis xi : ses démêlés avec le roi 
son père le tenant loin de la Cour, il était veau en Dauphiné et de là en 
Provence. On jugea, par la suite, quil avait eu des vues secrètes sur ce pays 
dès le moment où il vint le parcourir; mais si son caractère connu permet 
do le supposer, on ne peut se dîssinmier qu’à cette époque la nombreuse 
postérité de René ne présentât de grands obstacles à Tamhition du Dauphin. 
Sa curiosité parut se porter sur les églises, sur des objets de dévotion et sur 
les reliques de Sainte Magdeleine; il fit même un voyage à la Sainte-Baume, 
grotte (3) où, suivant une pieuse tradition, cette célèbre pénitente aurait 


^ï) H'ûvtmtre 144^' 

(a) il siüilt 144^'^ 

(3) iltit îfülîç 4 tür La SaLDle'Oïurmt^ illiiTée tlaiu r(tte CDllttt’iûii iflufi It 5 j (tona, Ij ji, 6l}, 




















{ >«4 ) 

vécu pendant plii^iieurs années. Ces démiircUes inspirèrent sans doute î’idée 
de faire de nouvelles recherches de ce genre, car on cnil avoir découvert 
à rexlrémité de l'île de CamarRtie, non îoiii de la bouche occidentale du 
Kbone, les dépouilles morlelles des Maries, Jacohé el Saloiné, et de Sara 
leur servante, qxfon prélendaiL avoir accompagne Magdeleine et Marthe, 
JorsquVlles cpuLlèrcnt la Palestine pour venir se réfugier en Provence. Ce 
fut un grand sujet de joie pour René, (jtii présida à îa vérificalioii et a TexaP 
tation de ces reliques avec le cardinal de Foix, avec tons les éveqoes delà 
province ou des environs et un nombre infinî de prêtres, de docteurs en 
théologie, etc. (ij La fête fut magnifique et cou forme au goût du prince 
qui la dirigeait: d donna a la peiiie ville ou se passèrent ces évéïienaenls le 
nom des Saintes-Marics, avec des armoiries j>iésentant une barque sans 
voile voguant eu pleine mer et portant pltisîeurs passagers (a). 

Les jeux pTOfaues succédaient rapidement aux fêtes religieuses dans ces 
temps singuliers , et on ifattacball guère moins d’importance aux uns qifaux 
autres. Un tournoi magnifique donné ù Tarascon se prolongea pendant 
plusieurs jours : des combaîs simulés a la lance et au pugilat, des luttes 
à pied et à cbeval, des bals et des déguisements romanesques, des chants et 


(i) Cett& eut lîei:i U a tli'tcemLrü lijijS. 

(a) Uae f'îtc s* célèbre le mai de aituée cl;ias cette Comimmc , en mémoire det ces év^éne- 

mmu.et ou »'y reui.L de parts pour âüllieller des gu^rîtciu^ el. des tiilraelr^ ; tellement <]ue 

.sert iCniiW ^ iMic iniuietiâe i]iiant'ttè de pêJcrîu:^ , dans unSt qui pT^’cède le jour ^iciTeuiirU 
î>ès le point du jour, on deaeeixd , Si l'niJe de (loulies et d'inic nmi^ièrc trè:i'lente la elu'îüisc oii sont 
renfcrniéej les reliques des Saintci'Mariei «|iti , daiii le rester de raniiét j soûl défioaiea dans une cha¬ 
pelle eotistrnite tur 1* partie fiupérïccire de la ii'Oilte qui eonvre le maîii’f-auteL lîèfl cjue la eh:1sse 
parait 3 on pouâse des cris d’^aC-gresse , oU rlratiîe des eaijlie|nefi analogtics , et des grJccs seul pro¬ 
mises ^ celui qui tonclje le [ireniitr ecs préeleus reste*. J.e procès-verbal j iraiiserli sur jiarchctuin , 
des cÆrètnouies atiïqtielles présida le roî llcné, est couserve dans les archive* de ct-Uc cglise , qui 
avait dèjîi iifi trésor assirit riche, eom posé «ici dan* l"Ajts par plusieurs sonrcralus un pereomiages jllii*- 
tresi La ville d'Arles y avait voté son plan en relief et eu argent, a l'j^poipiu d'iuie peste nieTiririèrc : 
tout ceU a disparu dans le* or-iges de la réveluuoni La popnlatiou de* Saintes-Martes se eenipg*c àt 
780 individus (lauvres et ne vivant guère que du produit de Ja piclic. Le territoire cal vaste , mal* 


peu fertile et occupé , en grande partie , par des marais , des étangs salés et des laudes; fair y ctt 
EoaUain , et e'ciit une des plus triples bahitattqtis dont 011 paisse se former l'idée. i 
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des représentations dramatiques, des disputes poétiques ou littéraires et des 
plaidoiries devant les Cours d amour, des prix décernes par les dames à ceux 
qui se distinguaient dans cos sortes Je concours^ des festins somptueux j de 
magnifiques présents donnés aux dames el aux seigneurs; en un mot, tous 
les aïiiusements eu usage dans les fastes de Ja clievalerie servirent de spec¬ 
tacle a la brillante Cour que René avait l'énnie à cette fete. Non content 
devoir réglé lui-même ^ordonnance de ces jeuXj il j figiu a comme acteur 
et sut même se faire dislinguer (i). Lorsque tout fut terminé ^ il fit recoin- 
mander a cbaque cLevalier de payer exactement sa dépense : lui-meme trouva 
du mécompte dans ses finances; car^ soit que ces fêtes lui eussent coûté plus 
qifil ne lavait calculé, soit que les fonds cpfîl croyait disponibles lui eus¬ 
sent manqué, la vérité est qifil iiavait de largeiit ni pour payer la dépense 
faîte ni pour subvenir aux frais de son voyage- Aussi écrivait-il à son maître 
d'hotel : « Envojez-inoL vite des fonds ; je ne veux pas quitter la ville sans 
« que tout le monde soitconienc. n 

René partit peu apres pour aller seconder Je roi Charïcs vu dans ses 
projets de reprendre sur les Anglais toutes les places qifils occupaîcnt en 
France, et emmena sous les drapeaux français le brave duc de Calabre son 
fils, Ferry de Vaudemont son gendre, et réiîle de îa noblesse provençale, 
Rouen ouvrit ses portes à celte brillante armée, et le comte de iVovence y 
tînt la droite de son beau-frère dans rentrée solennelle qifi! y fit le lO uo* 
vembre i449- Caen et le reste Je la Normandie suivirent ccL exemple, et de 
là l expéditiou se dirigea vers la Guicnne, René y accompagna Vannée fran¬ 
çaise, mais il ne put achever avec elle cette belle expédition, parce que ses 
affaires le rappelèrent en Anjou, Après y avoir demeuré quelque temps, il 
se rendit eu Provence j où sa présence était désirée pour adoucir les désastres 


(ij (Jtjcrljitioii lîe ce taurnoi , qui eut Jit^ ka 3 , ^ , 6 j j iiu jiar L, de Ceau- 

vau, acn^ch^l d'Aujou et cnsxiite de rrovenee, qrii avait ISm dtd j^rineipans; ptriounages de cette 
Cour. Ce manuscrit prècîeujt est depotic h. la bildÎDtktcjiie révale fond Je Colbert ^ u® 7S^7' Vqj'ïiî 
Je Voyage de Miliin , tonie ni, c1in|iitre xcii , page 4^13 i J'IIÎstaire de Provence , par PnpoQ , en fait, 
le niÆme xiianu^erit , une relation fort détaillée» Sup. du tome U4. 

T. a. 
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causés par la pestf:(i); mais la maladie de sa femme le força de reyenlf à 
Angers - gWq y termina sa vie de îa manière la plus édifiantej laissant son 
époux en proie à la plus vive et i la plus profonde affliction* 

René aimant son peuple et en étant chéri ; ayant le goût des sciences , des 
lettres, des arts, et pouvant s’y livrer; vivant dans une contrée où il pouvait 
si bien satisfaire ses inclinations pour les tournois, les Cours d’amour, les 
fetes et les cérémonies de tout genre; placé sous un climat magnifique et 
sur une terre susceptible de toutes les améliorations; partageant son temps, 
quand il résidait en Proveaice, entre les villes de Marseille, qifil affection- 
iiaic particulièrement ; d’Âix, ou il faisait exé^cater des embellissements, et 
où il avait fait bâtir une maison de campagne (3); d’Arles, dont la situation 
et les antiquités excitaient tout son intérêt; de Tarascon, dont le château 
avait été répai'é et agrandi par ses soins ; estimé de tous les princes contem¬ 
porains et lié avec les plus puissants d’entre eux ; entouré de plusieurs hom¬ 
mes de mérite dans toutes les classes; venant de perdre une femme qifil 
avait tejidrcment aimée, et qu’il regrettait vivement; parvenu enfin à Page 
mûr, où fon doit être détaché des illusions de îa vie, quand on a connu 
surlout l’adversité et toutes les vicissitudes attachées à la guerre et aux 
révolutions , René aurait dû être insensible piix vapeurs de rambition. Mais 
riiomme le plus sage et le plus modéré, peut-il donc s’empêcher de payer 
son tribut à îa faiblesse humaine ? Ou plutôt, quand on a porté une cou¬ 
ronne, ne se croit-on pas tenu, par devoir, par honneur ou par préjugé, à 
ne jamais y renoncer, et ne peuse*t-on pas devoir compte à ses enfants de ce 


(i) Lîi isosteî SC matiiitata en Provence cii i45o : elle Jnra dcnît ans, [neodant Jeiîcjtitii elle erença 
de grands ravages, 

(a) Elle Étajf: $ltue^ daii^ le lieti oii depuis les Inlirmeries \ ïlent^ j passait tme partie ile£ 

t'tés , et la dé&ïgnaU aoili le nenu de Uasiùie y comme les autres liabUants de cetLe contriit. Un m^- 
iTioÎTe de M, le pré^ldeiii de Saintîneens , &«t les Trionnaies , les usages et les moïnrs du ijTilnzièine 
ÿièelü , contient uîi iuveiitaire ciiriflu* du modeste mobilier (jni ornait cetlt maison de plaisance^ 
René en possi-daît une autre Ji ^^Tarseille , neti loin du village de ïlazargiies : clk appartient ^ ïli Bon.' 
ueTlIlc J luspeeteur des douanes* Pr^îs de l'église rurale de Saitit^Jérôme , était aussi un readeï-rons 
do chasse de oe prinoe t 11 est eampriâ aciJourd'Eiiu dans la propriété de ïl. Crozet* 
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fju*on a (la entreprendre pour faire valoir, ou du moins pour constater des 
droits regardés comme imprescriptibles? 

Ce fut sans doute ]>ar ces considérations^ c|ue le solia eraiii de la Provence 
se détermina A former a\ev les Florentins et François Sfoi'cc, duc de Milan? 
une ligue pour déposséder du royaume de Naples Alphonse^ roi (rAragon? 
fortement soutenu par les V^éiiilîens. Le roi de France fournit quelques 
troupes a llené, etcclni-ci partit à leur tête pour rilaliCj après avoir conclu 
préalablement des tiaîtés avec le duc de Savoie et le marquis de Aïoritferrat, 
qui voulaient disputer le passage des Alpes. En passant par Gap ^ René 
éprouva une sorte d’opposition de la part de ses habitants, soutenus par un 
envoyé du Dauphin j mais les choses se terminèrent à Painîable. I/expéditioii 
d’Italie commença an mois de septembre 1453 . Dès les premières opérations, 
il fut démontré que les Vénitiens, qui s’étaient repliés jusque sur Brescia 
et Crémone , voulaient attirer leurs ennemis dans le centre des Etats de la 
répuldique j lactique qui aurait tourné contre eux, pour peu que Ics alliés 
se fussent entendus. An lieu de lunité des vues, qui devrait être lame de 
ces entreprises , on vit se manifester cet esprit de jalousie et de méfiance qui 
les ruine toutes, et des affaires pressantes furent alléguées pour motiA^er le 
retour de lleiié en Provence : on ne pouvait inèiiie s’en plaindre raisonna¬ 
blement, car il laissant aux alliés ses troupes et le duc de Calabre pour les 
commander. Celui-ci éprouva les nxémes difficultés. S! on ne voulait pas 
paraître s’opposer ouvertement à rexéciition des plans qui devaient natu¬ 
rellement porter le théâtre Je la guerre vers Tltalie méridiojiale, on faisait 
tout ce qui était nécessaire pour empêcher ce résultat. IL fallut néanmoins 
faire une campagne : elle eut lien sans événements décisifs, et le prince, 
désabusé, retourna eu Provence, où son père, forcé de s’absenter, lavait 
chargé de commander en son nom. 

Cette même année, (le lO septembre i454)j René contracta un second 
mariage avec Jeanne de LaAal , fille de Gui, du nom etdlsabeaa de 
Bretagne. 11 fut célébré à Angers par le cardinal de Foix, archevêque d’Arlesj 
mais la Provence, et en particulier cette dernière ville, témoignèrent la part 
quelles prenaient a cet événement, par leurs démonstrations accoutumées. 
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des feux de joie ^ des calvacades j des décharges d'avlillerJCj des danses et des 
fctes ^pd se jirolongireiU penJaîit un mois. Jeanne reçut de son époux ^ 
fil Lie antres présents, la haroimie des Baux, cette terre dont les seigneurs 
avaient jadis été assex [luîssants pour se faire redouler des comtes de Pro¬ 
vence j et qui n’est aujourd'hui rpi^ine Gomniime pauvre, presque inconnue 
et recommandable du moins parles vertus des cultivateurs qui rhabitent(i). 

Le gOLiverncment de Mené, quoique siégeant à Angers, Sé fît remarquer 
par rémission de quelques lois ou règlements de jurisprudence sollicités par 
les Etats de Provence réunis à Brignoles ; actes qui furent promulgués par 
son lieulenarit le duc de Calabre. Peu de mois après, les nouveaux époux 
vinrent jouir du bonheur de se retrouver parmi des sujets qifils affection¬ 
naient. Arles, où ils vinrent tVabord, leur fit une réception magnifique et 
Tarascon se mon Ira son digue émule- elle leur prépara même une fête saîvant 
les goûts du prince, dans la traiislatiüu des reliques de Sainte Marthe (a), et 
il en régla le cérémonial pour raiiiiée suivante. 

Il étaii; dans la destinée de René de ne jouir que pendant scs dernières 
années, et dans sa chère Provence, d’une tranquillité qui échappait sans 
cesse à ses vœux. De non veaux événements le forcèrent à s’occuper encore 
de ritalie : son fils ayant été chargé, parle roi de France, de défendre la 
république de Gènes, qui venait de se placer sous sa pi'otection, Alphonse, 
constant et jusque-là heureux compétiteur de la maison dAnjon, vint atta* 
quer le duc de Calabre jusque sous les murs Je Gènes i il y trouva la mort. 


(i) La Cemni'inii des Eaux tai-U|iLe ü-petnp 57 Ci Iiaîjitantü ^ Iûms de trsivaux a^ricoïcs , neii 

t'orluiK'4 1 iiiaU [detîï , laborieux ^ Iiùspitaliers et probes j tellement que les toIüI , leis quereller el les 
antres Jélili qui désolent la soeîi-té y sont îiUînlfiieTst rares- Un iSiS^ la plupart de* bommes ep 
état dü porter lea armei partirem j de* niagïstrals miiiiieipaUï en té(e , pour aller Joinrlre le* lira- 
]ieaux de S. A. L. Jlloiiaeîjjnetir I« due d’Atigoitlémc , et ne les qnlnerciit qu'api-è£ la eapUnlation d« 
la Paltid. Une conduite *i noble ; Al déalmérGsaée demeure inconnue, parce que ce* braves genj la 
trouvent *1 simple j que jamais il» n'ont pensé i s^'en. faire on mérite* On ii'a pn résister au dé*ir 
de consigLier ici ce fait* dl^ne des descendants de tea liomme* que tleué honorait d'une bieuvcillauce 
p.artïcuLjèrei Le* terres ïjansÀeiiqücs ^ dont Le* Laux étaïent le ciier^lleu ^ se comjiLCâaient de prés de 
rpnitrc'vingt pareUt-es ou seigneuries. 

Le lo amlt iqSlî. 
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Le successeur désigné par lut fut Ferdînantl sou fils naturei, c|\iï, avec moins 
de talents J n’avait pas une moindre ambilîon de régner; mais il fut con¬ 
trarié par le Pape Calisteuf^ cpii toutefois ne paraissait pas être tout-u-falt 
dans les intérêts de René. Ce pontife étant mürtj son successeur Pien^ se 
montra ouvertement favorable a Ferdinand : tout en feignant une grande 
impartialité J il se montra plus que partial ^ et se permit même quelcpies 
railleries piquantes contre René; au [)oînt que celui-cij usant de repré¬ 
sailles, prononça la défense Je reconnailre aucun des actes émanés de la 
Cour de Rome. Cette querelle, qui n’étaît pas sans inconvénients a cette 
époque et dans ces coiijoncLareSj ne put se terminer qu'aprês de longues 
négociations. 

Cependant le duc de Calabre se maintenait à Gênesmalgré les menées 
ouvertes et caebées auxquelles se livraient Ferdinand et le duc deMilan^ 


qui avaient fini par entraîner ces peiq)les dans une violente révolte. Fatigué 
de cet état de choses et suivant Vimpulsion d’un caractère courageux ^ le fils 
de René se mit à la tête d’une flotte composée de vingt-deux vaisseaux et de 
trois galères J pour tenter une descente sur les coles du royaume del^^aples; 


une bataille eut lieu à Castelmare^ et elle aurait été décisive, si ce prince 
n’eut écouté des conseils perfides ou peu éclairés qui rengagèrent a prendre 
quelque temps de repos. Jean était cependan t trop expérimenté et trop ferme 
pour ne pas se garantir contre ce double écueil : celte faïUCj qui tint sans 
doute à d^aiiLres causes que nous ne pouvons apprécier ^ eut le résultat de 
donner à son compétiteur le temps de lever une nouvelle armée^ d’amasser 
des fonds pour la payer j et de ramener à lui beaucoup de seigneurs qui 
s’étaient prononcés pour !a maison d’Anjou : le Pape y contribuait en les 
relevant de leur serment de fidélité; et pour donner à René un désagrément 
personnel J il supprimait, par une bulle (ï)^ cet Ordre du Croissant aucjuel 
son fondateur attachait un si grand prix. 

Le Duc de Milan paraissait s’être chargé du soin de susciter des traverses 
à la maison dVinjou dans le nord de l’Italie, Ses démarches ayant fait éclater 


(O CtîUe Eulle 
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une nouvelle révolte à Gênes j Charles vu y envoya des trou]>es par terre, 
tanJLS que René s'embarquait à Marseille avec quelqües vaisseaux. Un combat 
sanglant s^erigagea dès son arrivéej mais le nombre Temporta sur lu bra¬ 
voure ^ et une retraite honoraljle fut le partage des vaincus. Des écrivains 
estimables accusent Renéj sons la foi d’iiu historien italien (i)^ d^avoir de¬ 
meuré sur sa galère tranquille spectateur de celte scène de carnage, et 
d’avoir fui bonteusement en abandonnant ses soldats à la discrétion d\m 
ennemi irrité, pour les punir de ne pas avoir vaincu. Ce témoignage peu 
juste est heureusement presque unique ; il est démenti par plusieurs auteurs 
dignes d’estime, mais surtout par le caractère elles actions de ce prince. 
S’il fut calomnié, sous le rapport du courage et de rhuniaiiité, quel homme 


pourrait s'étonner de Vetre ? 

De retour en France, il fut témoin de la mort de Charles vu et du sacre 
de Louis xi( 2 ). Cependant le duc de Calabre voyait arriver le moment où 
il faiid rait quitter le royaume de Saples, puisque son parti y diminnait con- 
sidérablemejit. Le fameux Scanderherg, prince d’.Vlbaïue, était accouru à 
la voix de Ferdinand j le Pape, plusieurs souverains dltalie, quelques puis¬ 
sances éloignées soutenaient ce parti, et c'était montrer une grande force 
d’ame que de résister à tant de circonstances réunies, 

René, revenu en Provence, s’adonna encore plus particulièrement à Tétude 
des lettres et à la culture des beaux arts. On rapporte à celte époque Pînstî- 
union des jeux qui accompagnent la procession de la Fête-Dieu à Aîx ; mé¬ 
lange liizarre du sacré et du profane , des mystères religieux et des scènes 
du paganisme, maïs dans lesquels toutefois on voyait percer l'intention 


(t) Joiti tititorUii coituinporaiii qui parie Je cû lait , uc lo rapporte que eoninïc un Lriiîl 

pOpuJâiïre et qti'il ué garaïUit ; il le cite Hlaus sa vie Je LiiJo?ic Sforee , qui était reunemi Je 
René. Uti auLre écrivain , CI]ri*tOpli* Je SolJo le rapporte aussi da:is une histoire Je Brescia , mais 
d'iiRC uiauiére plus iuirFaifiernblable et pltis iiiccrlaiuc, QoaiuL J^a,ilkurs les écrirai us Ica plus esLitués 
Je riulîc raugeut ees bruits parmi les fables que se plaisent k acFréditcr l'esprit Je parti et Ja 
lioiiit, il esL îi regretler que YillatCt ait aJoplé si légèrement une iReut[i^atioR an^ii odieuse , Jïrîgée 
contre 1111 priqee fraiiqaiâ à qui la po&iérlté i si uuauinicmciU acGoiJé des qualités recoiujiiaudabJesi. 
(a) Eu 
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de satisfaire certains ressentiments politiques'(i), Cest ainsi cpi’après des 
simulacres de tournois^ de combats de courtoisie ou de plaisance , et de 
plusieurs exercices d'esprit^ restes des Cours d’amour ^ on voyait paraîtrej 
dans le costume qu’on est convemi de leur donner ^ un grand nombre 
de personnages de rancien et du nouveau testament ^ retraçant, dans des 
jeux burlesques J quekfues événements de leur vie ( 2 ). Moïse et Aaron pu¬ 
nissent les Hébreux J qui adorent le veau d'or; la reine de Saba danse de- 
\’ant Salomon; Ilérode ordonne le massacre des innocents; les trois Mages 
suivent rétoile mystérieuse; les apôtres et les évangélistes paraissent dans 
le cortège J où se fait remarquer la taille gigantesque de Saint Cbristopbe; 
les priticipalés divinités delà mythologie, Neptune et Amphitrite, Mars et 
Minerve, Saturne et Bacclius, Apollon et Diane,, les Paixpies, les Faunes, 
les Satyres, les Sylvains et les Centaures, auxquels font yraisemblablemeiit 
allusion les Chevaux-frus, tels qu'on les voit eu Provence (3) ; une légion 


(ï) Il paraît i|«t , l'annuc 1 ^ 4 ^ j René avà'kt conçu le projet des jcm de la F^ic-Dicu : il en 
acheva l« plan en i^ 6 i ^ mais ils o'eurent licUj pour la première tyis , (ju'cii 147^* On les etécatîi 
eon^Uiiihieut jusiju'à la réeoliitiou , et tpielipies oppOSJtionÿ ÿe m au I Tes tarent en 164$ , de îa part 
du eltr^é et pc5,ti'rÎÈiireriieut de telle de Mi de Grîiwaldi , arclievÆi]iic d Ai^ j elles, cédèrent an ircrti 
du pcuploi Daii^ l'üüe des miuées «jtii sitîvîreiit Je eoneerJat de iSot , on essava tint représentation ; 
il y- en eut une antre en iSaS ; mais depuis il a')' eu eut auonnCj parce que la ville est peu disposée 
à lîLtlireiiir % celte dépense , qui ftc laisse pas d'étre cousidéraUle* 

(a) Tous lea détails de cti cêrémouïcs sont cousignéii tlaus nn ouvrage intîtivlé : E-rpUcaiion rfer 
c-^mHonicf fie lu Feie-DieK, orné de figures ires-exacles , gravées en laîllç douce ; que puUia îi Aia , 
(en i777i chez Esprit David), feu M. Grégoire ancien commerçant de eetle ville* Les figures furent 
dessinées d'après nature par un de ses dis, Si- Gaspard Grégoire , artiste distingué, connu sunont par 
ringénieusc rnanufaetnre de vcleurs de soie teinte en laine présentant des tableaux: d'iinc vérité 
frappantCp H en est rinventeur , et eontînne dt l'cxpUoitcr avec le plus grand sneeès , dans nn beau 
îocal qu'il tient de la niunincenee éclairée du Couverncineut , rue de Charonne ^ ht^tel Vaueanson , 
faubourg S'^'Aiitoîue , 11^ 47 » Paris* | 

M* MiUin en a fait aussi une description îbrt étendue dans son Vovâge dans les départe m en ts^du Midi, 
tome Q, page 3 oa et suivantes* Ces deux autours client «nesTe itu ouvrage îuiltnié : Ir.jprit fin cêré- 
iJtonial fl 'ea la pvocütifin dp if% / les trois édivious yul en ont été laites TcniDDlent aux 

années 1708 , i 73 o et 17SB* 

( 3 ) Un liomçne se place debout dans le milieu du corps d'un clieval façonné en carton , de rnanlère 
à ee que le buste il Pair d'Otre en selle > et ses jambes, cachées par le caparaçon, scrvetiit à faire 
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de grands et petits diables j et des gt’unpes de Itfpmix déguises sous le nom 
de rascasse tos ^ des bâtonniers ^ des danseurs ^ des chevaliers du guet et des 
ordres institués pour la céréinouic; le duc et la duchesse d'iJrbin , ridi- 
culement habillés^ montés sur des ânes et exposés à la risée de la populace; 
cet immense cortège imirchaiit ou dansant au son d^une niiisique, dont 
René avait lui-ineme composé les airs et déterminé les instruments : tels 
étaient les ornements accessoires de la procession ^ et le dais était immédia¬ 
tement suivi de la figure de la luort, armée d'une fanlx. Tout cela se pro^ 
longeait pendant quinze joints presque consécutifs, puisque dès la veille de 
la fête de la Pentecôte on élisait le Roi de îa hasocliCj le Lieutenant et le 
Prince d’amour ^ PAbhé de la ville ou de la jeunesse^ dignitaires de ces sin¬ 
gulières représcu la lions. Le fondateur avait rendu les règlements les plus 
minutieux pour tout régler^ meme les rangs que devaient occuper le clergé, 
le parlement, les divers corps de magistrature : des rentes constitnées en 
argent sur les fonds de son trésor, assuraient à jamais rexécution de ses ordres. 
On prétend que ce fut dans le fort de sa composition que kiL parvint la 
lettre par laquelle, en hiî oimonçanl ses désastres dedYaples, de prompts 
secours lui étaient demandés : « Je ne puis j aller, répondit-il en patois pro- 
« vençal, je ne suis ici occupé que de choses saintes, jï Le messager qui loi 
apporta la nouvelle de Texpulsion de son fds do royamne de Naples et son 
retour en Provence, le trouva, dit-on, peignant une perdrix : il poussa la 
force dame,ou peut-être rinsoiicîance, jusqu’à ne point vouloir abandonner 
son ouvrage* li dessinait aussi des oublies, dans sa prison de Dijon, quand 
on lui annonça sa liberté ; c’éuût vraisemblablement luie allégorie dont le 
but était de prouver qubu ne se sou venait plus de lui. 

QuoiqLibî en soit de la réalité de ces faits, il n’eii est pas moins certain 
que René cuUiv:iît lu peinture (i)* La famille de Matlieron conserve i^ligieu- 


moufoir la machïtic liaiis tous It* aeuî, Cce cav.Tlierâ , riuiciîâ eu , cüTCUteut ciçs dapigej ou 

des évolutioita , et ou lus dtstfjuti sous le nom tle olicvaii;: frut ^ 

(î) Le tableau îi J'huile eouservé dius la méli'o^ivle J'Aix: j rtjTrdseulacit It buisson ardent , et ou 
rop voU ficiiu et JeüQuc de Laval , u’est point l'ouvrage de ce prince î on l'aUribuc à Roger ictère de 
Jeau de £ruge$. 
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seraent tableau très-soïgné oii la ressembiance de René et de sa femme 
est pai’faiie* il Vavait pemt kibniéme pour en faire cadeau à Jehan de 
thevoUj îo/i bon compère et sojt clLanceUer (r). Outre fiueîques tableaux 
d’églisG ou portraits qifou lui attribiiej il avait aussi beaucoup travaillé en 
miniature J sur vélin ou sur verre. Plusieurs livres de prières sont ornés de 
dessins sortis de ses pinceaux ^ et Ton y reconnaît partout un talent de détail 
assex remarquable pour le temps et pour un aussi grand personnage. 

Os douces occupations furent troublées par la douleur que lui causa la 
mort de sa soeur^ Marie d'Anjou ( 2)5 femme de Charles vu, et par l’obii- 
gation où il crut être de revendiquer le comté de Nice et. la vallée de Barce- 
loniielLCj que J suivant lui^ sa mère Yolande et Louis ni, son frère, 
valent pu valablcmont aliéner. Le duc de Savoie ne trouva pas ses raisons 
plausibles : il était en possession et assez fort pour s'y Tnaiiilenir; motifs 
trop puissants pour ne pas fa ire échouer toutes les uégocîalîons de la maison 
d'Anjou. Son chef eut aussi à s'occuper des moyens de cul mer les ressent iraents 
de Louis XI, qui savait mauvais gré au duc de Calabre detre entré dans la 
ligue dite du bien public. On vit ainsi le père fournir des troupes au roi de 
France pour raîtiev ù soumettre le parti dans lequel servait un fils tendre- 
nienï aimé : tant il est vrai que la politique fait sou%'ent agir d'une manière 
contraire à ses opinions et à scs sennmeuls î Les traités de ConOaiis et de 
.Saint-Amour mirent fui (3) à ces dissenlions intestines, pendant lesquelles 
le comte Charles du Maine avait figuré aiternaUveraeut dans chaque parti. 


(iJ Ce* pûrtraîts^ peints siïf Lois, iiir Jes tablettes se Icrmant en ginsc du livres, aceompA- 

Çni?s de tigiîettt3â , du devises , d'armoiries , Je fleur* alk-gftfîtjnt-s j idlej qtie des Iid, Tows orne- 
meut* sont saillie*, et dn niuillcur goiit. Oii cottstrve ee |irï'citiFX müi,|]n.iei]!t dans le niâme de 
velours eratiïolii <ini servit Si Je rctOunner cjitaiiil lietjé le donna îi son ami. Un mêdaîUon , repriiseii. 
tant Je proJîl de Jekati de ^lalLeron , c*t pUc^ iur Je piêdu^tal de la *latue qu'on a érigée itir J<î 
eeiir* d'AÎ 3 ÎH, 

ta) Elle mourût le 5|ij novembre i^ 3 %. C'iîiaîi min; princoAse ilkin grand mérite , cl elle fm eiin'V* 

Euement titîW li CbarJc? ^'Ü , eiU souvent h *e plaïinfrc de scs pcoeidiJ*- Les cinq ïnnéci 

qu'elle lui survécu: furent einplovées i le pleurer ^ «i à jiratiqucr tou* Je* actes de piciii et Je bîcu^ 
lalsaucî que sa doulcnr croirait devoir joindre ^ ceui dont toute sa vie avâit été une iuLie eaDttuuelJc. 

(5 ) Ejï octobre * 4 G 5 , 

T. 3 . 35 
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La meJiiUiun Je René ne fut jm toutefois inutile aux princes de sa familfo- 
FJlé recevait J peu après (i), une grande |>reiive Je la confiance et de 
feslioie des Catalans; car ces peuples ajant tu mourir don Pedro de Por¬ 
tugal j qiJils s’étalent donné pour souverain après avoir renversé du tronc 
Jean U, vinrent ToflVir à René, dont la mère était une princesse d^Aragon, 
Tout disposé que fut ce prince à goxiter les douceurs d*une tranquillité 
dont son âge commençait d ailleurs à lui faire sentir le besoin , il ne crut 
pas pouvoir refuser ces offres et te duc de Calabre passa en Espagne à la 
tête d'une année de Sooo combattants Français ^ Lorrains et Provençaux, 
Des succès assez brillants et quelques revers marquèrent successivement ses 
premières opérations; mais ensuite une bataille presque décisive qui eut 
lieu devant Roses et la prise Je Gironne (:i)j firent espérer un moment 
la soumission totale Je la Catalogne. Elle aurait eu lieu^ si Louis xi, qui 
craignait de ne voir la maison J^Aiijoii devenir trop puissante, eût envoyé 
les troupes qu’il avait promises, et s’il n’eût presque refusé (3) la signature 
d’une trêve de deux ans avec le roi d’Aragon , qui avait cîierché à faire une 
diversion en descendant sur les côtes de Provence (4)- Le duc de Calabre 
attendait irapaliemment le moment de reprendre des armes paralysées dans 
ses mains par une politique astucieuse, lorsque la mort, qui le surprit a 
Barcelone (5) , 1 enleva a son jière dont il faisait les délices, et a des peu¬ 
ples qui avaient fondé sur ses grandes qualités leurs jjÎlis chères espérances, 
ILs ne crurent mieux prouver leurs regrets qu’en demandant pour souve¬ 
rain le fils du héros qu’ils pleuraient, et de nouvelles laimes devaient 


(l) En l.'jtîS* 

(a) René (jifomie piii prtucipaLiti^ j çt tîi tloiina le litre à son cn avril n|f>Si Noalradamn^ 

cîte Lea lettres^patenter ^jul ce fait, et elJc^ sont conçues dun^ leÿ termes Icii pluj» 

râbles et pour le jïtre et pour le fiU. ( îlîstoirc sic Proveuec , par Xoslr^danius , page ^37, ) 

(3} Le lÿ janvier t jGiJf 

(4) Sa ilolte reniDula ie Rlniiie et slîrigta arir Arles, on Li trotipea manifçït^reùt rintentioit sic 
rarager le pays ; ou ï'artïia de toute» parts, et elles ftirent obligée* de renioutcr sur leurs galère* 
pour retourner dans les ports d'oii elles étalent parties^ 

(5) Le Ji-ternbre 
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ai* *roser \â tombe du jeune duc Ntcolas, au momenl où il semblait, avoir sur- 
monlé les difficultés qui s’opposaient à la réalisation de ces \ocux. 

Tant de cliagrius domestiques, tant de traverses politiques, avaient plongé 
le bon llené dans une profonde tristesse- « Ma fillej lî écrivait-il de Gar- 
danne ( on 1470 ) à Marguerite j dont le mari, Henri vi, roi d'Angleterre, 
venait d’être détrôné et assassiné : « Ma fille, que Dieu vous assiste dans vos 
« conseils, car c'est rarement des hommes qu’il faut en attendre dans les 
« revers de la fortune. Lorsque vous désirerez moins ressentir vos peines^ son¬ 
et gez aux: miennes^ elles sont grandes, ma Olle : Dieu les connaît, et pour- 
tf tant c'est moi qui vous console I » Dès ce moment il se fixa en l’rovence 
et parut avoir renoncé à tonte ambition i on le vit sans cesse occupé à réta¬ 
blir Tordre dans ses finances obérées par tant d^expéditions lointaines, à faire 
tleurîr TagricuUure et le commerce, à encoarager Tîndustrie, à donner des 
lois sages, à réprimer les abus et à faire cliérir son gouvernement par sa 
justice, sa bonté et des aiuélioralions de tout genre. 

Cest dans de si nobles soins et dans Tétude, qiTil chercha des consolations 
pendant le reste de sa vie. Les lettres et les arts avalent charmé sa jeunesse 
et ajouté un nouveau lustre à la pourpre dont 11 était revêtu; Tadversité et 
la vieillesse lui faisaient encore plus apprécier les avantages de ces intéreS' 
sautes occupations. L'agiîcuUure lui dut des expériences pour naiaraliser 
la canne a sucre, Tintrodnetion de plantes inconnues en France: lelles que 
la rose de Ihovins, Toeillet de Provence, le raisin muscat, et de plusieurs 
espèces d'animaux rares, entrautres des ]>aons de diverses couleurs, furent 
aussi son ouvrage. 

Outre des écrits d'assez longue haleine, tels que Vj^busé e?; courir en vers 
et en prose; un travail sur les tournois et la description de celai de la 
Grackuse; le roman intitulé : Roman de irês-duice ?îiem tm cœur d'amour 
épris ^ une dissertai ion ascétique sous le titre de Traité d^entre l'ame démtc 
et le cœur^ ou le MortiJIenient de ^^abie plahance , on connaît de lui 


(t] Le premier Cïîste en uicimt^crU la LîblioUitijiie rnjpali ^ raris ï il n ï-^Lai- 

ît Vicniic en * '-‘t trouvait tlatis Ja LiLTiot[iè'4|;tie du leu tluc Je la VaüïÈre. 

Le bvcouJ Ht le de la. jiriiprc Je René, t^ul Jet avait adre^.^^s LouiaXi, 
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ties poésies en français j en italien et même en prOTencalj telles que des 
romleanXj des ballades ^ des fabliaux j des comédies j des dialogues ^ des mys*' 
têres en poëmes religieux et même qiiejc|ues satyres* Le bon roi René était 
naturellement gai et quelquefois un peu malin : on cite de lui des saillies 
et des mois assez piquants, et ebacun connaît les épilhètes ou sobriquets 
donnés par lui à vingt‘huit des principales familles de Provence. La lettre 
suivante, qtfil écrivît à Tévêque de Marseille, Jean Allardeau, donnera une 
niée de sou genre desprit (i). 

Comme elle se compose de mots français, catalans, italiens et proven¬ 
çaux , nous en placerons Ic texte original en regard de la traduction ; 


DE p-VH LE aov , 

'( Moss de Marsella e mon compere. 
if Da parle dalcuiiî poveri liomini a 
« noi e stato bumîluieiite supplicato 
ic corne p. la supplieatione laquale qui 
« inlerclusa ve maiidamo cliiaramen te 
« întenderete d'alciuio loro orrore e 


OE PAÎ\ LE Hûi, 

(f MonsdcMarseilîeet mon compère, 
« il m^a été exposé par quelques pau- 
« vres gens qu'ils avaient cooimis cer- 
« lai lies choses que je ne vous dis point, 
« mais je crois que ce doit être par er- 
fl reurûu par faiblesse, comme verrez 


Lprlt^liU tlti niiuiatüiTtiii iiii ^ soûl à lâ, LibUüthùtjuc <ltL roi à 

ijimtrîùmc 7 du pLuâ bSiUt ^ et avait vendu iGïu fr. â. la biLJlotbL‘<]uc de AL le due 

de la VaUière i U a 3S r«uill(;L!j , et eontient} outre les in^:juïeLtlct ^eriiei en or et aïUr ci Jea Tt^iïcitrs , 
pr^ts de 70 iniiiiauiTesHi 

Le j .juL eit mattus^rlt autogtaplie et ctnr'ieïiî de des»iu$ enlorîés , eiJite à la HbliolLèqne 

de l'emjjercur ^ Vienne î itn double Jte trouve auâî daos celle du roî h, Paris : cet ouvrage est de L/jSS* 
l,cs heures dtE ro'i K 4 :n.;; uout aussi aduiiri^cs dés aiTiatexirs , à raison des ùriicments cju'DD r voit | 
des prières y lîOiit évéïienicuti ïulf^ressantiE pour la maisou d'Aitjon ^ dont la date 

r est relatée , tels <jUe ie# naissances , les nrariagos ^ les morts j etc. 

Un cxemjiUire fait jiartic de la biLUoihèr^iie de d« AJojanes donnée k la ville <l'Aiji : il est do 
t^àS. Le second , qui est do lq54 % iaUait pariiu do U LililJOtbiïquo de la Vallièro ; U était estimé 
i loO Iranés.^ 

0) Jean Allardeau P ijuL occupa le siège épiscopal de Marseille depuis raunéo jusqu'en i497i 

fut surintendant de^ rniances de René ^ et Louis Xl lui eoufia le gouvernemeut do Paris î H paisait pour 
être kabite politique et courtisau délié ^ bleu plus que prélat UQiL{uv[ncut voué h ses devoirs reiigieur. 
4Jü lut accurde «epeudaut quelques vertus* 























( 

(f fallimento. Et considerato sono ho- 
« mi maritimi et elle lianno de-gli- 
« altri carriglii assai, ove cognoscérete 
<î sia caso dt pîeta* P. quanto todia a 
(f iiüi voleoio loro sia remesso 3 p. do- 
« natû. Che Clirislo sîa in vostra giiar- 
« dîa. Bats al ponte Sei lo VI giorno de 
<f jullet de laiino i46â- PitiîîÉ. 

M Dirigit Epo MassUîen. et locun- 
« teiient provin lie. 

« A. Pagamtjs (i), h 
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n par leur siippllquej qüC trouverez et- 
« iiicUise. Vous saurez d'abord que ce 
sont des marins qui ont bien d autres 
tf soucis dans ce monde. H vous appar* 
O tient de juger sî c'est un cas d'église j 
n car^ pour ce qui me regarde^ je suis 
« bien aise qu’on leur pardonne. Que 
« J, C. soit à jamais votre gardien, 
cc Au pont de Ce^ le 6 juillet 1468. 

ît René. >1 


La théologie J rastronomie^ les matliéma tiques, la médecine^ la jurispru¬ 
dence étaient spécialement cultivées par cc prince^ et il fit venîr d’Italie plu¬ 
sieurs savants distingués^ L’enseignement public excita toute sa sollicitude: non 
content de protéger TUniversilé d’Aix et d y placer des professeurs recommau' 
dables, d'établir un college à Saint-Maximin et de fonder des bourses gratuites 
dans ceux d'Aîx, d’Avignon et d’autres villes, il s’occupa de la refonte des livras 
élémentaires* Sous son règne, rarchitecture, la sculpture, la gnivure, la 
peinture sur verre, l’art de frapper les médailles furent perfectionnés et 


(ij Cettt lettre fait partie J'tiii recueil dûtit la découverte tsi ilut aux soins de ftl. le docteur Latir 
lurd J secriitaire perpétuel de l'Acadilinie de Marseille * dont le eMc pour tout ce qui peut coucourli 
«ni lualre de sa patrie jjent Ætrc sculemeut comparé au di^vooeoieut qu'il inauiTeste cloaque jour pout 
le ïoiilagemcnt de l'iiiimiaiiitc SGulTrante et h l'obligeance avec laquelle il communique i 4 *** boiî* les 
précieux dotumeuts qu'il poesede sur la Proveoce, C'est avec sou autarlsalîon que naît* citerons encore 
quelques lettres propres à Taire couuaitre Keu^ , ^ qui il a. vou^ uae «otte de culte. 

Cfii lettres J au nombre de 190 ^ Turent tr£jur<Sea dans le chdtcau de Simiane, autrcTois Collongucs , 
prèa Gardante flppsrtenaul à Madame de Sliniane , nite du Muy* tUe font partie duo registre où 
H [laratt que Rend TalsaU tenir copie d< tontes le# lettres qu'il icrii^ait. foutes sont revêtues de sa 
signature et contreiignÆes par un secrétaire* M, Lautard a donné deus; notices tort iuLéressaiite4t sui 
cette correspondance J. et il les a lues à rAcadénijc de ?h[ars 4 ±ill^ > dans les séances publiques dea a ,3 
aüdt iSiï et 3.3 avril aSpS. On lui doit les savaxiïei lettres sur Marseille qui ont ^té insérées dans la 
huebr Provençale. 
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encouragés- L adicYement de la belle église de Samt-Maxïmin ^ les travaux 
exécutés au château de Tarascon, les gtatides portes et les vitraux du chœur 
de rëglise métropoîitaitie d'Aix, les monnaies de ce siècle^ sont des téniot- 
gnages encore exïsUmts de ce qn^on vient d’avancer: on recomiaU jusque 
dans ces objets secondaires le soin , si important pour un souverainj de dîs- 
tmguerjjde s'attacher et de protéger les hommes de mérite dans tous les genres. 
Aucune des branches de radmînistration et de la prospérité publique ne 
Toccupa autant que le commerce; : rinstitution des tribunaux, consulaires(i) 
est son ouvrage J ainsi qu'une nouvelle extension donnée à la juridiction 
des prud’hommes pécheurs : il accorda (2) de grandes franchises au port 
de Marseille, en les restreignant toLUefois à la durée d’un au. Convaincu 
que Vusure et la fraude sont désastreuses pour l’Elal non moins que rui¬ 


neuses pour le négociant honnête, il les proscrivît avec une grande sévérité. 
Des traités furent conclus avec les puissances barharesqnes pour la sûreté 
delà navigation, et des expéditions maritimes furent encouragées, non- 
seulement pour le Levant, mais encore pour le nord de l’Europe et d’au- 
ires pays lointains. L’indostrie est raliment et lame du commercej prin¬ 
cipe qui dirigea René dans raltentîon qu’il donna aux veiTerics, aux savon¬ 
neries, aux tanneries, aux fabriques de soie, aux salaisons de poissons : et 
s'il n obtint pas, sous ces rapports, tout ce qui pouvait réaliser ses vues, 
il fit du moins beaucoup plus qu’aucun de ses prédécesseurs, excepté 
Louis II son père, à qui la Provence fut redevable d’un grand nombre d’a- 
méîioralions. Ou cite, comme prouvant la protection qu'il accordait au com¬ 
merce et le peu d’importance qu’il attadiail â certains préjugés reprochés à 
son siècle, deux lettres écrites par lui à son fils, pour lui prescrire de ré¬ 
clamer, auprès du roi Jean d’Aragon, contre une violation du droit des 
gens commise envers un geulilhomme d’Aix faisant le commerce, <ï N’ou- 
« bliez pas, dit-il dans rune d'elles, que je suis loucbé de la plus vive 
it compassion du malheur de ce gentilhomme, qui ne pourra bien lût plus 


(ij 1437, 
(aj Ëu 1474- 
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tt pourvoir k ses besoins ni satisfaij^e a ses engagements, et pensez t|iie lé 
t( roi Jean ne petite sous aucun prétexte^ être le détenteur des biens tVun de 
(( nies fidèles sujets j que je regardai toujours avec des yeux de père^ parce 
(t quil est laborieux ^ plein d’bonueur et de loyauté : et sî, je veux que nul 
({ puisse rinquiéter pour dettes et Je traîner devant les tribunaux, parce qu'il 
a serait injuste et inhumain de Je contrarier pour cet objet, vu que sa volonté 

ne fut pour rien dans son mallieur* 

c< Angers, le 23 décembre ï 468 . » 

llien de plus simple que le bon roi René dans sa vie privée : la dépensa 
de sa maison ne dépassait pas francs ( i 5 ,ooo florins)* Ses princi¬ 

pales maisons de campagne étaient situées a Gaixlanne, aux environs d Aix 
et de Marseille : il y passait alteniativcment la belle saison , et son ameu¬ 
blement ii^était pas plus somptueux que celui de ses voisins, quM aimait à 
visiter sans cérémonie. Cet accueil était ce qui convenait le plus à ses goiits, 
et il le préférait aux réceptions plus magnifiques qu'on se serait empressé 
de lui faire chez les seigneurs ou les évêques. On a dit que souvent il avait 
adopté des déguisements romanesques pour parcourir ses Etats et en acquéi'îr 
la connaissance, en même temps qiiil se livrait â des amusements assez en 
usage dans les mœurs de son siècle : Il est certain que, plus d’une fois et sur- 
tout dans des parties de chasse, qidii rangeait parmi ses plaisirs les plus chers, 
il descendit chez de simples particuliers dans !e plus sévère mcognUo j et 
avec rintention de connaître la vérité pour réprimer les abus qu’oii lut 
dévoilait dans labanJou de la conversation. Excepté dans les cérémonies 
publiques et Tédat de la représentation , ses vêtements étaient exempts de 
toute sorte de luxe, et c’était ainsi quil aimait à se promener et a causer 
avec les désœuvrés rassemblés pendant Ihiver dans des lieux exposés au 
soleil et â Tabri du vent ; c'est ce qui a fait nommer en Provence cette sorte 
de promenade In cheminée du roi liené. 

Les quais du port de Marseille lut convenaient parfaitement sous ces 
rapports, et on Ty rencontra plus d’une focs s’entretenant familièrcuient 
avec les patrons pêcheurs et leurs prud’hommes, qu’il qualifia toujours, dans 
ses actes, de dilceti no&tri^ et auxquels il ne cessa de porter une affection 
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particulière. Il leur cède le port de Morgioii pour en jouir en toute pro¬ 
priété (i) * il exempte (2) de certains droits de gabelles, tributs, rêves, 
etc. : il liait bâtir, pour leur servir d’aj^pui, les deux tours qui défendent 
rentrée du port de Marseille : il leur concède de tiTS-importauts privilèges; 
il leur accorde ( 3 ) le droit de pèche dans toute !a Méditerranée; il règle leurs 
différents et fixe la législation de cette hranclie de rindiisLrie publique (4) J 
il ne dédaigne meme pas de recevoir d’eux des sommes considérables, lors¬ 
que des circonstances désastreuses le forcent de recourir à des emprunts,*,*. 
Les pèclieurs de Marseille ont conservé religieusement la tradition de tant 
de bonhomie : ils ne parlent du bon roi qu’avec vénération , et se plaisent, 
en racontant des particularités de sa vie, a transmettre a leurs enfants tous 
les souvenirs qn*ils ont reçus de leurs peres ( 5 )* 

René avait toujours fait profession d’aimer les dames, et on le vît rompre 
des lances pour elles dans divers tournois, La sévérité de ibistoire pourrait 
même lui reprocher quelques faiblesses qui ne se concilieraient pas trop 
avec les principes religieux qidii avait montrés dans tous les temps * jamais, 
d’ailleurs, il nW négligea aucune pralique exlérieiire ï àAix, il assistait 
régulièrement aux offices en qualité de chanoine de la cathédrale, et s’oc¬ 
cupait à composer des diants et de la musique d’église; a prononcer sur 


(1) La^ tetfilon de te port dt j\rnrgïou cal formé par une ouse , conlemap e]tc-m€m« 

entre detix Longueii de terro 4 ]uï avancent dmn» la nier , à decix on trois lieues au sisd-eif de 
(n) Eli J44a* 

(3) Eu 

(0 En 1477, 

( 5 ) Le tribunal des prnd'Locnmes p^rbeurs d® Mùrseille a troTersé le* ornées de la fcToIntion ïot+f 
éprouver aiicuiio attciiite. Lei cinq pges fini le rempoâenl, et ejui sont rinotivelés ehaqtie année ^ 
Oeiiueut IcHts audiences tnuü k-i aimanebei. Tout pécheur qui a ua démélé d'imérèt à Jjirc décidrr^ 
ehe mlver^aire par une itiv'itaLlon écrite qn'il dépose dans un tronc aveo quelques *ou* , p^u» 
■uLrenjr uhk Irais de In procédure* Lia J,u 1 u jours eipicri, les deux parties exposent Icnr* griefs n 
leur défense ; jamais Irs avocats ue adml* h pEaidf<r, cl des Jt»gea qnî j pour la plujiart , ne savent 

pB* lire, ïi‘ad me lie ut aiicttn plaidojer* Sans autre loi que la tradition des ïisascs iransmis jior leur» 
prédécesseurs f ils proiiunoent ü ni vaut les n’-glea do l'équité et de leur raiscui* Leur unirjuc formule 
est cclle-tj î £i'i cüMf ctindümn^ f adressée en palais ù la parliu qui lueeoxnLe ^ cl ç-e jugemeot v«t 
scrupule use meriiV exécutée 
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tles {jiiestioiiis de préséance j à régler des processions; il en vînt înenae jusfju^i 
soliicilor des absolutions ^ à troquer des cures, à nommer des curés , telle- 
inentj dit lui savant critique^ qu^il paraissait être quelquefois, Vnn d^ 
yicaires-générauTî; de ses Etats* S’il rendit des édîts contre le blasphème et 
la licence des mœurs, s'il eut à sévir contre les Juifs, il sut concilier ces 
mesures avec une sage tolérance (i) ; sa bonté naturelle tempéra toujours k 
sévérité royale, et en punissant les délits des individus de cette nation, on 
put croire que les opinions religieuses n'entraient pour rien dans ses déci¬ 
sions; il protégeait même assez auverteiiient plusieurs personnes qui tenaient 
à cette croyance* Le Clergé, les temples, les monastères reçurent de lui des 
dons beaucoup plus considérables que VétaE de ses finances ne pouvait le 
permettre, et on a conservé, dans plusieurs églises de Provence, principa¬ 
lement à Aîx, a Arles, à Tarascoii, à Saînt-IVIaximiii, à la èainte-Baume, 
aux Saintes-Maries, des preuves de ses largesses* ]Se pouvant faire luî-mème 
le pèlerinage de Jérusalem, comme il en avait formé le voeu pendant sa 
captivité, il légua une somme pour subvenir à la dépense de la personne 
que ses liérilîers étaient chargés d'y envoyer à sa place. 

La vieillesse ei les chagrins, en rendant sa dévotion plus fervente, ne 
ravaient pas dégagée de tous les accessoires qifîl y joignait dans les temps 
de sa jeunesse et Je sa prospérité; aussi, son goût pour les cérémonies d'é¬ 
glise qu’il mêlait avec des amusements profanes, présida-t-il ( 2 ) a rinsli- 
tution des jeux qui se célèbrent à Tarascon le lendemain de la Pentecôte- 
La Tarasque (3) figure à la tête de la procession, entourée des chevaliers de 


{1) On a rcjirûçlxê i Rdnë d^avoir fiit aebeter hü peu cücr am Juif^ les grï'ic^jj qu i! leur accorda i 
se* be$ûïu 5 linancicrs et morurs du temps peuvent seuls Cïplifjtier ecs esactious* Ed 1454, il leur 
arait dauué dci garanties et mônie dïrers privilèges , moycDELant des tributs et l'obligation de porter 
e^térieurernenC cerlaioes marejnes dïstiuctts'es. Louis lll ^ i^ul donna tel csemplc en i 4®4 ’ ^ralt créé 
lui emploi de conscrvateuif des Jtiîls j et les plus grands personnages de la Cour n avalent pas dedaîgiié 
de rciercer. 

(a) En i 4 %- 

( 3 ) Une traditloQ îiîimèmoriale prèTcnd monstre ampbibic ^ (jiii ravageait cette contrée , fut 

détruit par Marthe, L'animal est désigné sous le nom de larnttjftu ; cl c'est Üi rotjgiae du 

T. 2. iG 
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ce nom J auxquels îl avait assigne des costumes et des décorations analogues: 
pendant la marche^ Je simulacre de ce monstrueux animal s’agite parles 
mouvements des hommes qui sont placés sous sou énorme ventrCj de manière 
à lilesser ceux quame indiscrète curiosîté porte à s en appiwher : on pro- 
mène ensuite sur une charrette un bateau plein d’eau, qui sert à mouiller 
les personnes qui se trouvent aux croisées, et ce jeu^ nommé rEsturgeon, a 
aussi ses chevaliers : des vignerons, des laboureurs, des tonneliers, des ou- 
vriers de plusieurs espèces y simulent les exercices de leur profession au son 
du galoubet et du tambourin îles chemiix-^rus servent d'escorte au cortège 
et le garantissent d^une foule que ce spectacle livre ù la joie la plus bruyante. 
Tout, jusqu'aux moindres détails^ fut déterminé par Renéj et ses uUentions 
sont encore scrupuiensement suivies* ilcherchaitj dit-on, à distrairej par 
ces amusements, Jeanne de Laval sa seconde femme^ en proie j à cette épo¬ 
que, à une maladie de langueur qui semblait menacer ses jours- Des jeux 
semblables avaient été établis dans plusieurs autres villes de Provence; mais 
ceux que ce prince donna à celle de Salon méritent une attention parti¬ 
culière, par le but moral qui semble y avoir présidé. Un paysan désigné 
Roi (h la pioche^ portant un de ces instruments en guise de sceptre et en¬ 
touré d'une suite de bergers et de danseurs, marche immédiatement avant 
la mairie, et sur la même ligne qu'un Rot de la bazoclie pris parmi les arti¬ 
san ts* Celui-ci, revêtu d'un habit fort riche et d’un manteau parsemé d’é¬ 
toiles , a pour cortège des princes d'amour, Jes pages, des danseurs d'une 
mise recherchée y et sa femme prend le titre de Reine, L'élection de ces soU' 
verains éphémères, qui se faisait tous les ans, se termine, ainsi que les 
cérémonies où ils figurent, par des festins, des bals et des divertissements ; 
mais René avait joint a leur titre quelques privilèges, et entre autres celui 
d’être exempt de la milice. 


Il rilk de Tarascon* Le ]ûuf l'église céltrbre la doEiiiéme fétc de ta Pentecôte , Ja Tars,ïfr5* 
rejirijj»ejitée en riireiir et reiiYcr^^aut avec Eion énomtc qtietic tnus c«ux qui i’cDvirouaeiit : ell« 
est au contraire tranquille et menée par ua rul>au ^ue tient une jeune HUa de Liane ^ It jour 

4e S** Marthe, 
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Ce prince si doux et sî populaire ne manquait ni de dignité ni d’energic^ 
quand il croyait blessés les droits <le sa couronne on les règles de l’équité j 
qu’il pratiquait si bien pour son propre compte. Dans les démêlés ({léil eut 
avec Louis XI, il sut quelquefois lui résister^ et ne fut pas moins ferme 
envers les Papes: faits assez remarquables dans ce siècle. Une lettre qu’il 
écrivit, le i8 novembre ùPaulii, était ainsi conçue : « Très-Saint 

« Père J j’ai SI souvent écrit à V. S. au sujet de la vacance du siège de Ear- 
tr celonue, que je ne sais plus, eu vérité, de quelles expressions me servir 
ff pour vous engager à me répondre. Je désirerais me taire; de votre côté 
«vous devriez faire cesser la cause de nos sollicitudes. Je ne me lasserai 
<c jamais de vous demander îuunblemeut ce que vous devez faire; mais dites- 
« moi jiisqucs à quand votre bonté prolongcra-t-elle ma ]>eiiie? Dès que le 
<c Christ eut reconnu trois fois la constance de cette femme dont parle Fé- 
« vangile, il ue soullrït pas qifelle soupirât plus long-temps après Ce qu’elle 
«désirait, il se laissa donc llecbir. Ainsi, Saint père, je vous eu conjure, 
(f veulllcz-bîen partager ma peine, ou m apprendre que vous la connaissez.» 

René avait liiii, sans doute, par être satisEiît de ce Pontife, car il lui 
écrivit d’un style plus atfecUiciix, pour lui recommander Philippe de Levis, 
oi'clievêque d’Arles, et Ton reconnaît une adresse parfaite dans la manière 
dont il fait valoir ses titres a la faveur sollicitée. 

« Saint Père, disait-il, je pensais Fautre jour en moi-même que les princes 
« mes cousins auraient employé leur credit pour faire nommer plusieurs 
« cardinaux , et que de mon coté, je ne vous avais encore présenté persoutie. 
« Esl-cc f[u’on croirait que dans mon royaume je iFaie pas de sujet qui soit 
«digne de cet honneur? Vous sentez donc quil est de mon devoir de dé- 
<f inenLÎr ces soupçons injurieux, et de prouver que dans mes Etats je puis 
«compter des personnages aussi distingués que ceux qui, dans îe monde, 
«occupent les plus hauts rangs. La jnslicc et la politique exigent aujour- 
« d'hui, que V* S. daigne m’accorder ce que la discrétion et le respect que 
(t je lui ])Orte m’ont toujours empêché de lui demander. Je vous propose 
«donc Farchevêque d’Arles, mou conseiller intime, mon prédicateur et 
<cmon ambassadeur près de vous; vous le nommerez sans doute, puisque 
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« VOUS coiinoîssez ses éminentes qualités, et que Y. S. n’îgiiore pas qu’il a 
«depuis long-temps toute notre amitié, etc. w 

En choisissant et protégeant les hommes éclairés qui ?aidaient à supporter 
le poids (le sa couronne et à en augmenter Técla^ René remj)lissait un des 
premiers devoirs imposés aii:s souverains j mais la bonté de son cœur le ren¬ 
dait aussi susceptible des procédés les plus délicats : 11 écrivait dans ces 
termes à son gouverneur general et A ses conseillers du comté de Provence : 
tt II est fort essCJiLîel que les grandes familles d'an royaume ne tombent 
« jamais dans la misère. Cest le devoir d'un bon prince de venir à leur se- 
(4 courslorsqu'elles éprouvent des malheurs* On nous expose qu'Eléonoi^e, 
« veuve de Guillaume de Gastellune, est assiégée par des créanciers avides qui 
(ivoiit dévorer son héritage. Nous voulons^ en conséquence, que pendant 
«deux ans on ne puisse la poursuivre pour dettes, sûus quelque prétexte 
« que ce soi t. Dans cet intervalle elle pourra mettre ordre a scs affaires, payer 
a ses dettes et posséder encore de quoi faire honneur à son nom, tel est notre 
« plaisii'i Aix, le 29 mai 1470- » 

Recommandait-il au Pape Paul ii (i) Ïlonoré-Pierre de Castellane et 
Honoré de Flotte, recteur de FUnN^ersîte d'Aîx, il disait, en parlant du 
premier, (ï que c'était faiblement exprimer sa pensée que de dire que ses 
« vertus le lui rendaient très-cher ; lui et les siens furent dans tous les temps 
« fort attachés à sa maison , et la sienne mérite, sans contredit, d’être payée 
ïi du plus tendre l'etour* 

Quant au second : «La science et la vertu, dttdl, la noblesse des sen- 
« timents, la douceur, les bonnes moeurs, le font distinguer parmi les gens 
a de bien et le rendent toujours plus clier à mon cœur* Yoilà ce qui m'en- 
« gage à vous le recommander, etc* » 

Parmi les hommes qifil estima ou affectionna plus particulièrement, aux¬ 
quels il accoi’da plus de confiance, ou qui se firent remarquer sous son règne, 
ou cite Palamède de Forbin, président de la Cour des comptes, ensuite 
conseiller d'Etat et diambellan ; Jean deCossa, Louis deBeauvau, Pierre 


(0 Eh i4Û8* 
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Je la Jaîllc ^ grnûJs sciiécbaux; Jehan de MatLeron ou Matharouj prési- 
dent J chancelier et ambassadeur à Rome; Vidal de Cabaunes^ ambassadeur à 
Milan; Jelian des Marions ^ chancelier; Charles deCastillon^ maître rail O' 
liai, chancelier de Tordre du Croissant; Guillaume de Rousset^ archmire 
de Provence; Antoine delà Tour, conseiller d’Etat; Ralthazardet Jean de 
Jarente, chambellans; d'Allardeau, eveque de Marseille, surintendant des 
finances; Giraud iTAhessie, maUre d’hôtel; Louis de Glaiidevès; Nicolas de 
Rrancas, évêque de Marseille; les cardinaux de Foix et de Levis, archevê¬ 
ques d'Arles; Pierre Marini, évêque de Glandevès, confesseur et prédicateur 
du roi (i); Lalande, précepteur du duc de Calabre; Mclchior de Seguiran, 
savant jurisconsulte; d’Arlatan , dit le grand; Jean-Antoine des Baux, des 
Ursins, Gabriel Valori, Jean Quîquerau deBeaujeu, Honore de Chaleaii- 
neuf, Guillaume de Lessart, Pierre d’Albert, Pîene de Nostra-Donna, Juif 
converti qui fut le médecin, rastronome, le confident de René, et forma , 
dit-oii, la tige des Nostradamtis de Salon, si célèbres dans le siècle suivant 
Nous avons laissé ce prince livré à la douleur d’avoir perdu un fils digne 
de ses regrets et sur qui reposaient les espérances de la maison cPAnjoa* Ce¬ 
pendant ce n^était pas la seule perte qui dut lui coûter des larmes amères. 
Charles, comte du Maine, frère de René succooihaît à Aix (2) sous les coups 
d’une maladie crnelle, laissant un lîls qui dut devenir l’héritier du comte 
de Provence, dès rinstant que Nicolas, fils du duc de Calabre, eut cessé de 
vivre. Ce jeune prince annonçait la bravoure et les qualités de son père, 
auprès duquel il avait combattu en Catalogne; aussi les peuples de cette 
contrée le désiraient-ils pour souverain; mais Louis xi, fidèle à sa politique, 
contraria d’abord secrètement des vues qu’il feignait d’approuver; ensuite 
il se plaignît hautement de ce que Nicolas, après avoir pris rengagement d’e- 
pouser la fille de ce monarque, s’étqit permis de faire des démarches pour 
obtenir la main de Marie de Bourgogne; tandis que Louis lui-mcme 


(1) SI* Iç prvsidvKic Je Saliit-Vînccrtfi a (lono^ une nütjce curietisu sermons de Maiiuï : çHc 

fut Iciè ^ riuiititut i tt imprimée ^ PaiU ebez Sajou ^ iSi3. 

(a) Eu 
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respectait assez peiï sa parole ^ poar proposer au duc de GuîennCj sou frère? 
de resserrer leurs liens eu contraclaut un mariage avec sa nièce* Des propos 
offensants envenimèrent ces procèdes : TAntoa fut scqnestrè au proGt du roi 
de France; on se prépara à coiuhaHre en Lorraine le duc de 13 ourgogne j qui 
îfavait pas été plus fidèle a ses engagements, et ce fut au milieu de ces 
préparatifs J qtume maladie violente enleva à iVancy le duc Nicolas^au milieu 
trune Cour hrillaiite dont il était adoré (i), 

René aimait trop ses peuples, il avait du être trop !)ieu préparé à la mort 
par celle de scs enfants, pour ne pas s’occuper Je ce qui arriverait après 
lut, et ne pas régler, dès son vivant, lordre de sa succession. Après avoir 
assemblé les Etats de Provence, 11 fit son teslament a Marseille (2), lais¬ 
sant pour héritier Charles d'Anjou, comte du Maine, fils de sou frère. Pa- 
lamèdc de Forbîn contribua beaucoup a cette Jéiermirialion, et parvint à 
combattre avec avantage riucbiiation du prince pour Reiiéir, duc de Lor¬ 
raine, son petit-fils par A^olande sa fille. Il lui donna en dédommEigemcnt 
le duché de Bar, et à sa mère des legs en argent. Marguerite reine douai¬ 
rière d’Angleterre, qui était alors enferniccà la tour de Tjondres, par suite 
de la révolution qui avait précipité du trône Henri vi, fut traitée de la 
même manière. Des terres en Anjou et en Provence, àc$ pensions et le don 
d’une grande qnaulité de bijoux furent le partage de Jeanne de Laval. 

Peu après ( 3 ), eurent' lieu quelques démêlés entre René et le Pape 
Sixte IV, au sujet de la noiniuation à révècbé de Fréjus : il y eut, d’un 
côté, défense a tous les sujets provençaux de reconimUre le prélat nommé 
parla Cour de Rome de sa propre autorité, et de raiUre, cet événeincïit 
motiva des interdits contre le clergé de cc diocèse. En meme temps, des 
pirates vuirejit ravager cette ville ^ dont les habitants frappés de ranathème 


(i) Sa mort eut lieu le ^7 ; oti pf^tenaU j ou preiTiicr mometit , (jii'il nT^ii été tmpou 

tonn^ J et ^in dé «es ofïfcîeT^ l'ut f mriîiii il hit bientôt et ]iiillçc ne cotillrmti ect 

preini(^re£ cûiijeeture«. îflcolas fnl iubnuiÉ dans iVglise de Je iVaocif, ci on lui un 

«iiperbe mau^olce. 

(a) Le 2.11 juillet l 474 * 

(5) En rauaée 
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papal J étaient allés suivre les exercices religieux dans les villes environ- 
uanlcs. Des négociations amenèrent des résultats conformes aux vues des 
deux puissances. 

Cependant J Charles ui recevait, d'après les ordres de son oncle, les hom¬ 
mages des Etals, des Cours de justice et des villes Je Provence; mais ces 
arrangements étaient loin de convenir a Louis xi, qui appuyait ses désirs de 
réunir cette province à la France sur les droits qu’il prétendait tenir de 
Marie d’Anjou sa mère. Pour les rendre encore plus plausibles, il s était 
fait faire une cession par Marguerite, reine d’Angleterre, en roconnais- 
saiice des secours qu’il lui avait donnés contre l’usiirpalion d’Edouard vr. 
Ce double titre, il le sotUeiiait par des décisions qui 1 avait dictées au pai'- 
Icmcnt de Paris et par des forces imposantes qui menaçaient TAnjou, la 
Lorraine et la Provence. René se jeta dans les bras du duc de Bourgogne 
et bii offrit sa succession; mais ce prince ayant été battu par les Suisses, 
il fallut courber la tête sous îe joug de lu nécessité. Un vieillard accablé de 
chagrins, et d’un caractère doux, r/éîait pas propre à soutenir une lutte 
aussi inégale : il se détermina à traiter avec son neveu, et une entrevue eut 
lieu à Lyon. Après des discussions asses vives, où René retrouva quelque¬ 
fois la vigueur de la jeunesse, et où Jean de Cossa s’exprima avec une noble 
énergie qui sembla ne point déplaire à Louis xi, on finit par s’entendre: 
une trêve de vingt ans fut signée; mais des articles secrets déterminèrent, 
dit-on, que Charles in , qui était d’imc faible santé et présomé devoir mourir 
sans héritier, régnerait tranquillement; le comté devant, après lui, être 
réuni à la couronne de France. Les événements subséquents justifient, à 
défaut d^autres preuves/les conjectures formées parles auteurs contem¬ 
porains sur le traité de Lyon : tous s’accordent à considérer Palamède de 
Forbin comme ayant fortement contribué à cette détermination (ij- 


(ï) Cliarles Jll lit ÿû» testament IcS lO et il mourut ce dernier jour, Lcniis Xi 

fut iiiititué fiou îiL'riii*!' universel j et aprè# lui *cs descendante i suceesseurs à la eonronnû royale» 
Palamcde Je Farljia fut ooTiimê goiivenieur et JieutenaiiE-^gt^P'i^'ral d<; Provence par le Roi j et prît en 
Ma nom possession Je eollc province j i^fit il avait si piiissainiiiept contrîïju^ ^ faire réunir b. la trance.. 
a Jouit auiti d'une grande faveur sous CUrW VU , qui le ÜE sou Conseiller et son diambeUan* L* 
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Tout paraissait réglé, quand la jalousie de Louis xi et la tendresse téinoi- 
giiçe par liené à son petit-fiïs le Juc de Lorraine j qui était venu en Pro- 
vence ? donnèrent lieu à de nouvelles inquiétudes, il est certain que le tes¬ 
tament précédent aurait été annulé si le jeune prince eût eu quelque con¬ 
descendance pour son aïeul ^ et si le roi de France j pour soutenir ^ disait-il j 
les droits de la reine d’Angleterre j n'avait j en menaçant la Lorrainforcé 
son souverain à venir défendre ses Etats. 

René J dès ce moment^ sembla ne plus s’occuper que de raccompÜsse- 
ment de ses devoirs et couuue chrétien et comme monarque. St son cœur 
fut déchiré pai’ l’îdéc de voir encore sa chère Provence dévastée par la peste, 
il retrouva son courage quand il s’agit de prescrire les mesures convenables 
pour faire cesser ce fléau ou en prévenir le retour; et il crut apaiser le 
Ciel en rendant des lois répressives du jeu, du blasphème, de l’usure, de 
la licence des mœurs. Enfin une maladie grave vint mettre un terme à la 
douleur qu’il éprouvait sans cesse de survivre à une grande partie des per¬ 
sonnes qui lui avaient été chères, Api^ès avoir donné à son neveu les in¬ 
structions les plus paternelles sur la manière dont il devait traiter les Pro¬ 
vençaux (i)- après ou avoir recules témoignages d’une affection que l’idée 
d’une séparation prochaine rendait encore plus touchante, après avoir enfin 
reçu toutes les consolations spirituelles avec un courage digne de riiomme 
dont la conscience est pure, René mourut (a), Agé de 72 ans, après en 
avoir régné 46* A la suite de magnifiques obsèques, qui eurent sans doute 
pour plus bel ornement des larmes générales et sincères, son corps fut 
déposé dans réglîsc métropolitaine d’Aix, et onze mois après, il fut furth 
vement transporté à Angers. H est facile de concevoir la désolation qui suivit 
la perte d’un prince si excellent : ce$ regrets et fopinîon qu’on avait de Un 


jalousie de (juelijnes seigneurs FattîiqTia pendaut la mîiiorit^ Je Cliarles vril j mais il fut reconnu hors 
de toute àtteliite, et eeiiserra jusqtF^ sa iiiùrtj. en iSoS , Ja réptitatioii de grand liomme d'£tat ci de 
sujet fidèle. 

(i) L'ilistoire de Prerence par Gaufridr a eodsertré eeltc lustracOûiii reiuari|uablci 
(a) Le 10 juillet 143?. 
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se trouvent consignés dans une coinj>binte en vingt-quatre couplets et dans 
répitH|ïlie quoi! destinait à son tombeau (i> 

Il avait eu de son premier mariage cinq fils t Jean dujc de Calabre; Louis 
d'Anjou prince de Piémont; Nicolas, duc de Bar; Claarles, comte de Guîse? 
et René : tous moururent avant lau Scs quatre filles furent Elisabetb ^ morte 
en bas âge; Yolande, mariée à Ferry de Lorraine; Marguerite reine d'An¬ 
gleterre, dont le caractère altier et si peu analogue a celui de son père 
contribua à aggraver les malheurs qui pesèrent sur k tête de Henri vt, et 
Anne d'Anjoti, morte dans renfancc- 

Son second mariage avec Jeanne de Laval fut stérile, et cette princesse, 
dont on a dit beaucoup de bien , lui survécut] de huit ans* 

René eut aussi plusieurs enfants naturels, parini lesquels On cite î Jean, 
auquel il donna Jes terres de Saint-Rèmi et de Sainl-Cannat, et qui épousa 
Marguerite de Gkndèves; 2^» Blanche, qui fut mariée à Bertrand dû Beau- 
vau; elle monnit à Aix en 14/0^ âgée de vingt-uu ans et sans laisser de 
postérité: Magdeleine, que Cliarles vui maria à Louis-Jean de Bellenavc, 

son chanibellaiî. 

René était grand et bien fait; son visage gracieux et ouvert inspirait Ja 
confiance; ses yeux étaient bruns, bien fendus et à fleur de tête; le nex 
était court et un peu arrondi par le bas; sa bouche fort gracieuse et un front 
sur lequel était empreinte la candeur de son aroe^ formaient les principaux 
trais de son visage, sur lequel Ton remarquait la cicatrice honorable d'une 
blessure qu'il l'cçnt au combat de Bugncville : cet ensemble néanmoins faisait 
désirer lin peu plus Je noblesse dans l'expression de la physionomie; défaut 
qui se kit surtout remarquer sur feffigie représentée par le médaillon C^) 
d'ivoire que possède ?d. le Président de Saint-Yini^ens. Les porlraits de Rene 


(ij com[tlïinit-t; J CMrîeua^; ?ouai le rajn;ori efes seÈjLiiiîents eamn'n" iiiomitneut 

de la paéüLe du cjULHKttiïitf sitelç, est rQ[ivr.a"e (.le H. uoiiïervtllc , l-tpcrziii* * pvait 

flii Prûtfiriicc ptmr hiî coiïiîtr la char^jc de nirtîirc t-aiionnil de la fUnniEire eûi)i|vccs Celle |Niccc Je 
veri, en v]|^gt'(}^lotre strti|ilies, ie dans l'ilLitciîre de J'ruviînce |)a.r Popoii j lûnie m , page 

{3) Ce médaillon gi'av^ë , alnjj tclul de Jelinii Je Mailieron , Jaiis tiii ouvrage Je JL J^ Saint* 

ViQceiiii, iatimle : J/vurtiHe* tiet de Proi’cnea. Aïs , Auiohie Lcuriey, iSoo* 


T. 2. 




b 



















qui ont tUé faits loi'scju^il approchait de sa vieiilessej et dont la ressenablaiice 
ftst iiiconteslabJe J lui donnent une figure très'Venérable et un air de mélaïi- 
colie qui fixent presque le raoment où ils furent peints : sa tôle toujours 
couverte (Vun bonnet de velours noîr, ses clieveux coupés en rond j sa fraise 
en foiïiTiire, brune et sa longue robe^ le long chapelet qifil tient ordînab 
rement dans ses mains se rapproclient d’ailleurs trop du costume monacal ^ 
pour qu'ou ne présume pas ou qu'il le portait assez liahituellement ^ ou 
qu'il voulait exprimer par là le dégagement d<ïs vanités liumaines ou le 
triste état de son ame^ 

Louis UJj dans un régne extrêmement court, avait créé (i) un (Conseil 
éminent pour être loul-à-ia-fois une Gourde justice et un Conseil d’adminis¬ 
tration ; il avait ordonné la refonte des lois sur les impositions et la créatior* 
d'un cadastre ou affouagement générai : René son frère non-seidemciit marii- 
tint et étendit (2) ces institutions utiles^ mais îl y ajouta de nouvelles dîs- 
])Osî lions qui prouvent qu’il considérait une bon ne législation comme ïe 
premier devoir du souverain et le plus pressant besoin des peuples. Cest 
dans ce but qu'il régla tout ce qui avait rapport aux tutelles, aux cura¬ 
telles, aux secondes noces^ cju’îl donna une nouvelle existence à PUniversité 
d’Aix : plus lard ( 3 )^ îl s’occupait de la forme des testaments^ des substi¬ 
tutions > de toutes les especes de donations et des constitutions dotales; il 
iHminuait le délai accoinlé pour appeler des jugements par arbitres; il créail (4) 
des tribunaux consulaires destinés à prononcer en matière de commerce; il 
défendait la vénalité des offices de judicature; il formait trois degrés de ju* 
ridiction ou dappellation dans les tribunaux; il maintenait rinstilution des 
Assises qoe le sénéchal allait tenir dans les principales villes ( 5 j : il autori- 


fp) Hii 1^24^ 

^2) Cli 

(S) Kii i/|üo. 

(q) tüll 1471- * 

i;5j Cet éiablUieineni reriiOHiv ^ son» Je règne dt. Charles iî ^ dli k boiicu* : 11 

AMUrkureinciit J car te prince Jii , •j.ou qiic k stuécLal eotitiutJ^’l'ait a lalre de* 

cècivïucA::cj daiiü les pTliaci|iales ^ilkü jjûur KiiJre la justice} et examitier les Jtigîi faisaient kur 
Hlcvoir, 
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sait enfiïi les corntminaiites à établir des tailles on des octrois pour leurs 
besoins locaux> pourvu que les Conseils les eussent délibérés à la pluralité 
des voix. ■ • 

Accordait-il des privilèges A certaines localités qui lui avaient donné des 
preuves d'affection, ordonnait-il la construction de quelques édifices 5 on 
pouvait toiijouvs reconnaître dons scs actes des vues d’intérêt public : en nièine 
temps qiul concédait certaities laveurs aux babîtans des Baux, il imposait 
l’obligation de ne jamais aliéner cette terre. Les Marseillais recevaient-ils une 
exemption de tailles pour leurs biens en Provence et à Naples; la 'lour de 
Bouc était-elle transformée eu une fortification régulière; les babitanis du 
Martigues obtenaient-üs k cession des droits dus Sur les naufrages; les 
terres gastes qui environnent la ville d'Aix devenaient-elles sa propriété; 
ces actes J aiix<|uels on eu peut joindre im grand nombre de cette nature, 
prouvent que les intérêts généraux et particuliers n’échappaient point au 
Gouvernement de ce prince, et qu’aucun détail de radmînistration ne lui 


était etranger. 


Ses finances ayant été presque toujours obérées, on lui a reproché davoir 
employé des sommes trap considérables à satisfaire son goût pour les fêtes et 
les tournois ; d'avoir fait aux églises des libéralités qui surpassatent de beau¬ 
coup ses ressources; d’avoir été même trop complaisant envers les personnes 
qui Penlouraicnl, soit en leur accordant des gratifications, soit en donnant 
trop facilement des lettres de noblesse. Os inculpations ne paraîtraient pas 
dénuées de fondement, si Ton ne considérait que Tespvit de son siècle était 
égaienieiU porté vers les amüseiucnls chevaleresques, et mfe dévotion qui 
plaçait la géiiérosîté euveis le clergé parmi les plus ém in eu tes qualités d'un 
prince. Quant à ce qu’il faisait pour sa Cour, il était difficile que sa bonté 
résistât aux instances de tant de compagnons de ses expéditions lomlaines, 
qui avaient compromis leur for Lime pour son service. René fut d ail leurs 
économe et ennemi do tout faste pour sa personne. Lorsque ses peuples, 
dont il s'occupait sans cesse et qu’il soulageait même aux dépens de sou 
propre trésor dans les calamités qui pesaient sur la Provence, lui ont par¬ 
donné des torts qui tenaient au temps où d vivait, et aux conjonctures diffi- 
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cîles Jans lesquelles il sVst constamment trouyê^ la postérité devra-1-elle, 
après trois siècles j se montrer plus l’igoareuse ijue les cou temporal ns ? 

Ou se demande aussi comment , avec im caractère sî doux et des principes 
si pacifiquesÿ René put sc déterminer a entreprendre de passer deux fois 
en Italie, et denvoyer son fils en Espagne, pour disputer des royaumes 
dont la possession ne pouvait le dédoinnuiger de la perte de ses meilleurs 
soldats, de la ruine de ses finances et de tous les fléaux qifaccumiile sur une 
nation la fureur des conquêtes qui s empare de son souverain. ISous avons 
essayé de répondi'e à celte observation par cette nécessité qui lorce souvent 
les monarques a céder, contre leur propre opinion,à des considérations poli' 
tiques, a des vues (rambition quils croient devoir au lustre et à Tagrandisse- 
ment de leur famille. Sans doute il serait sage ci beau de refuser une cou- 
onne; mais les exempîcs de celte modération sont trop rares pour qu'on 
fasse un crime à René de ne pas favoir suivi ou donné : d^aillGiirs ne sont-ce 
pas les résultats qui peuvent seuls motiver le ingement impartial du aux 
actions des princes? Si les expéditions sur Naples et TAragon avaient pu 
réussir, serait^ce avec équité qifon prétendrait reprocher à René d’avoir 
regardé comine devant être soutenus les titres qin rappelaient à gouverner 
ces Etats? Sa bravoure dans les combats ne fut jamais contestée; inaîs on 
regrette de ne pas voir en lui cette force d'ame, cette fermeté dans les résO' 
lutions qui assurent rexéciUÎon des grandes vues. Il fut facile à tromper, 
comme tous les liomnies chez lesquels la bonté, la candeur, la loyauté, sont 
des vertus prédominantes; mais si le caractère d’un personnage marquant 
reçoit toujours* une certaine influence des qualités bonnes ou mauvaises de 
ceux avec lesquels il se trouve sur la scène politique, peut-on raisonnable¬ 
ment accuser René d*avoir été faible, et par conséquent inférieur en audace 
et eu astuce a Alphonse et à son fils, à François Sforce duc de Alilan, an 
duc d’TJrbin, à Caldora, aux seigneurs italiens, aux Papes Calixte ii et Pie ii, 
et surtout à Louis xi, qui fit le désespoir de sa vieillesse? 

Une gloire quon ne saurait contester a René, c^esE celle d^avoir protégé 
ri ns truc lion publique, les sciences, les lettres et !es arts; de leur avoir fait 
faire de grands progrès, de les avoir mis en honneur et de les avoir cultivés 
















( ) 

lui-mciiie d’une manière ^très-remarquaMe, Ces goûts environnent d une 
sorte de prestige le soiivenir des princes qui en ont apprécié les avantages 
et les douceurs J et ils svifliraîent seuls pour faire considérer René comme 
le précurseur de Léon x et de François maïs lorsqu'à ces titres hiillants 
se joignent une extrême bontéj une raî'e franchise, une sensibilité exquise^ 
une justice toujours en action j un amour pour ses peuples qu'on peut seu¬ 
lement comparer à celui qu’il portait à sa propre fimiille; lorsque la longue 
caiH'îère d'un tel homme fut raarquée presque aussi conslainment j^ar les 
bienfaits dont il fut le dispensateur f[ue par les malheurs qnil éprouva 
dans ses affaires politiques aussi bien que dans ses affections privées j il est 
tout naturel que sa mémoire vive encore parmi les Provençaux, qifelle y 
soit en vénération : les enfants doivent donc être jaloux dWquitter la dette 
de la reconnaissance de leurs pères, envers un monarque auquel ou avait 
donné dès son vivant le titre que l’histoire se plut depuis à décerner à 
Louis xïi et à ITenri iv. 


éjOti^coiirï^:^ ptrCuMiutit^ ^43 fet Su ûüpatifiiiuîui- 
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Pour gouverner les hommes, il faut pouvoir apprécier leurs intérêts, et 
par conséc[uent la nature et Tétât des lieux où ces intérêts naissent, se muL 
tiplient et se confondent* Cette connaissance étant la principale altrihution 
de Tadminlstrateur, c’est lui qui doit éclairer la marche de Tliomme d’Etat 
appelé aux plus hautes fonctions de Tordre sociaL Ce dernier, ne pouvant 
voir par lui-même, ne saurait en effet concevoir un projet réellement 
utile, ni même prescrire une mesure adaptée à la circonstance, s'il n'avait 
été mis en situation de voir les choses telles qu'elles sont i observer les 
faits, les recueillir, les comparer pour les mettre en ordre, et les montrer 
sous leur véritable jour, est donc, pour tout homme chargé d'une branche 
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de i’iîJinînisCratioit , un devoir dautant plus pressant et pins impérieux i 
que ce travail doit concourir à la prospérité des peuples* 

Aussi ^ depuis que le besoin de sWcupordii perfectionnement de la société » 
après tant dagiiations et de secousses qui en ont troublé Pordre, s'est fait 
sentir à tous les peuples européens j rétude des lieux j des choses et des 
boimneSj a fixé rattention des individus et des Gouvernements : tous ont été 
conduits par rimpiilsion des esprits à considérer ces recherclies comme la 
base de tous les systèmes qui lient nos connaissances et en diligent rapplî- 
cation. I/AIleraagne^ TAngleterrej la Suède^ la Russie eïle-mêmej nous ont 
offert J sous ce rapport^ des exemples et des modèles, et anjonrdtiiii peu de 
monarcliies exsistent en Europe j sans être connues jusque dans leurs moîn* 
dres subdivisions J grâce aux hommes laborieux, qui, non contents de re- 
ciieîlUr tout ce f[iii pouvait présenter de rintérèt, se sont attachés à classer 
les faits et a les faire ressortir d^llle manière favorable à l’utile intervention 
du pouvoir. 

La France pourrait peut-être réclamer la priorité sous îe rapport de ces 
études : les mémoires de Sully et la marche de son administration prouvent 
Pi in parla nce que ce ministre attachait aux cou naissances locales : les ins¬ 
tructions données par Louis xiv aux inlendauts de province seront elles- 
memes nn monnnient éternel de la sollicitude éclairée de ce grand monarque. 
En examinant les Iravaux mémorables de ces deux époques, ceux des géo- 
gi'aphes, surtout, on conviendra qiPils ont posé les bases de la statistique : 
les mémoires du temps ne présentent pas un moindre intérêt sous ce rap* 
port5 puisqu'on les consulte encore avec fruit, et les adîniiiistrateurs aux¬ 
quels nous les devons, ont des droits à la reconnaissance publique, 

Si ces premiers essais n’ont pas eu tous les résiiUals qti'on devait en at- 
tendre, il faut Tattiibuer, non à rinsulfisance ou à la médiocrité des tra¬ 
vaux, mais a la fausse direction que prit dans la suite rAdmînistration. 
Ces sortes de recherches étant: sonies peu-à-peu du domaine de l’Autorité 
pour passer entre les mains des économistes, ccux-ci mirent leurs idées à 
la place des faits j leurs idées, plus ou moins systématiques, furent inspirées 
sans doute par des vues de bien public; mais elles déLournèrenl lout-à-fait de la 



















( 2l5 ) 

route om erie ptir Sully et aÿ'atidie par Colbert j et lorsque la vérité commen¬ 
çait à se montrer J. la révolution , préparée par des esprits imprmlemnient 
réformateurs J vint arrêter tous les projets de révision et d'amélioration. 

Ces temps de confusion et de désordre ayant fait place à un ordre de 
choses moins agité et plus régulier, le goût des recîierclies statistiques sembla 
renaître avec plus de foixie : tout tendait à observer , k classer les faits et a 
relever les ruines dont nous étions entourés. Heureuses dispositions qui n’é- 
cbappèreut pas à un ministre aussi distingué dans la carrière des sciences, 
cpie profond dans les matières dit gouverne ment î II sut eu profiter pour 
diriger les esprits vers des études destinées à devenir le guide et le flambeau 
de l’Administration : elles ne peuvent manquer de le devenir lorsque l'ordre, 
la méthode, la flxité dans les principes, rexactitude dans les observations, 
la rectitude des aperçus, lorsqifenfln des îustruclious claires présideront aux 
travaux que comportent ces mêjnes études. 

Les pi’éfels étaient alors dans toute la ferveur de leur institution; la plu¬ 
part réunissaient des talents et des connaissances étendues; tons se trouvaient 
animés du zèle que manifestent toujours les personnes appelées à réédifler 
après <le grands boiileverseraents ; une impulsion puissante et active partant 
du centre du Gouvernement, et se développant par les soins d’une admi¬ 
nistration spécialement cîiargée de cette partie, produisit des résultats qui 
durent prendre chaque joui' un nouveau degré d’impoi^tance- Aussi vit-on 
éclore^ à cette époque remarquable par la réunion de diverses ciixionstaii' 
ces, des ouvrages qui annotiçaîenL avec quelque éclat les progrès de la science. 
Les premiei’s mémoires publiés par les autorités locales présentent, pour 
plusieurs départements, des descriptions intéressantes qiion regrette seule¬ 
ment de ne pas voir traiter avec plus d^étendue; mais ces écrits , tout en iais- 
saut quelque chose a désirer sous le rapport de 1 exactitude, ont ouvert lu 
carrière à des Ouvrages plus complets. Dans tous on reconnaît d’ailleurs 
rinfluence de ces savantes instructions qui, au moyen d'une classification 
méthcklique, déterminaient avec précision les immenses détails quoii avait 
à traiter : heureux si les effets salutaires de cette impulsion n’eussent pas été 
interrompus par cette suite de guerres désastreuses dans lesquelles nous en- 
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traîna Vambitîoii Je celui qui tenait les rênes de TEtal î La France est le pays 
où roii conçoit te mieux: les idées utiles, où rexécution s'en prépai'e avec le 
plus de soin et Je sagacité, où on la commence même avec une ardeur que 
le désir Je jouir promptement rend encore plus active : bientôt, de nou¬ 
veaux objets fout diversion à ceux pour lesquels on s^êtait passionné:]» 
chose qifoii poursuivait avec ardeur se trouve abandonnée, sans qu’on 
puisse en rendre raison 5 il ifest même pas sans exemple que le ridicule et 
une critique sévère uefiiiisseut par atteindre et décourager ceux qui se livrent 
à ces travaux, dans la conviction la plus ïtitîme Je leur éminente utilité. 
Peut-être faudrait-îl aussi cbercber dans renlhousîasme que l’on mit à 
commencer ces recherches, une cause secondaire de la lacilité avec laquelle 
elles furent délaissées; ou avait emprunté des formes si multipliées el si minu¬ 
tieuses qifiî était à-peu-près impossible d’obtenir autre chose que des résul¬ 
tats approximatifs, même avec des soins et des peines sans nombre : on 
semblait exiger ainsi qu’une science toute de faits ne s’appuyât que sur des 
conjectures ou des probabilités. Quelques réflexions îioiiîqnes saffîrent donc 
pour changer la direction des esprits, taudis que les conjonctures politiques 
et récouomîe quelles prescrivaieut, que les vues ambitieuses du Gouverne^ 
ment et lopinion personnelle des ministres, étaient des motifs déjà trop 
puissants darrêter le cours de ces travaux. 

Ce n’est pas avec une telle mobilité qu’on parvient à fonder Tétude et 
les bases d’une science qu’on pourrait, en quelque sorte, nommer les ma- 
thématiffties de l administration} d’une science qui, en préparant toutes les 
améliorations, semble se charger Je recueillir le vœu de tous les intérêts, 
et de signaler les moyens Je les concilier. Dans plusieurs cas, on ne pou¬ 
vait se ihiiev de paivenlr sans doute à une précision arithmétique pour 
établir les résultats l’echci'chés i la raultîphcite et la diversité des produits 
et des procédés employés pom* les obtenir, la longueur des calculs, le peu 
de lumières , riiisoiiciauce, et trop souverU l’esprit de méfiance que Ton 
trouve dans les agents dont on a à réclamer le concours, ont été et sont 
encore des obstacles réels à prévoir; mais ils entrent aussi en ligue de compte, 
Êt personne n’ignore que des probabilités appuyées de robservaliou et de 
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établies sur des coin para bons et des rapports j suffisent pour 
coud O Ire a des faits deinoiUrés aussi rigoureusement <ju^il peut être néces¬ 
saire. En dernière analyse j s’il était possible que cette marche conduisU a 
des erreurs importantes, elles se signaleraient ellesanetnes, et jamais leur 
influence ne serait sensible sur les consécjuences u déduire des l>ases établies. 
Il ne faut donc pas se laisser séduire par ce que ces objections peuvent avoir 
de spécieux; la véi-ité qu'on saura découvrir entre des aperçus trop vagues 
et des recherches trop minutieuses, ne se cachera pas à celui qui la dicr- 
cliera avec zèle ^ méthode et bonne foi. 

Peu de pays offrent autant que k France tout ce qui peut rendre utiles 
et intéressantes ces sortes d’études : son heureuse situation entre les Alpes et 
les Pyrénées, entre la Méditerranée et l’Océan ; la variété de ses proibictions, 
quelle doit à la douceur du climat, à la richesse du sûl et à Vîndiistrie de 
scs habitants; rorgaiiisation de sou état civil et de son administration inté¬ 
rieure; les ressources de tout geru'e qu’elle peut offrira tomes les classes et 
surtout À un Gouvernement piotecteur, ne laissent rien à désirer a ceux 
qui se livrent aux recherches statisliqiies, 

La division par départements, ruiiifonnité de nos lois et de nos institu¬ 
tions, concourent aussi 3 bien plus qu’on ne le pense, à écarter les difficultés 
qu’on peut rencontrer ailleurs et qu’on avait à COinbaLlre autrefois : nos 
provinces étaient d’une étendue très-inégale; les lob, les coutumes, les 
usages, les règlements variaient a chaque pas; rien léélait précis et distinct 
dans le classement des attributions de chaque aiUoriié et dans retendue de 
sa juridiction; ra<lmînislralion, !a justice, la police, la force publique et 
raulorité militaire se croisaient les unes les autres, a tel poîjit que l’admi¬ 
nistrateur, snns cesse arrêté dans sa marche jnir des prétentions bien difih 
elles à neutraliser, se trouvait ainsi trop circonscrit et trop incertain sut'ce 
qifil pouvait entreprendre. Toutes ces choses ont coiicoiirn, dans le cou¬ 
rant du siècle dernier, ii retarder les progrès qtie seuibïult devoir faire ta 

statistique. 

Aujourd’hui les attributions de TAd m in ist ration sont déterminées, et toutes 
ses branches ont des connexions qui les unissent sans les confondre i a portée 
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de l’Out connaîtreI le dépositaire de rautorité agît diaprés des principes uni¬ 
formes, pnîsqiwls émanent Juti centre commun; enfin Té tend ne de chaque 
département est si hîen en rapport avec les forces et les moyens de celui à 
qui la direction en est confiée^ qii^il peut^ avec quelques soins^ le connaître 
à fond et en donner des notions justes et précises. 

On a objecté, contre rtUÎlité des recherches statistique, qu’elles faisaient 
trop ressortir Tétendue des ressources offertes par le sol et par l'industrie 
de ceux qui l’hahilent; ce dont un Gouvernement pourrait, dit-on, abuser 
pour accroître les charges publiques, ou se jeter dans des entreprises trop 
vastes. Si la chose a pu n’être pas sans fondement dans quelques circon¬ 
stances, et nous en avons des exemples récents, on pourrait dire, en exa¬ 
minant ropinion contraire, que le tableau de Texiguïté des produits et de 
la difficulté de les réaliser aurait pu détourner aussi de certains projets 
utiles, si, s’appuyant sur ce même tableau, on avait Jugé les moyens d’exé¬ 
cution insuffisants. La vérité, nous ne saurions asseale dire, se trouve entre 
ces deux extrêmes : qu’on s’attache seulement à la saisir et à la présenter 
dans tout son jour, car jamais elle ne saurait être nuisible. Ce ne serait 
certainement pas sous les princes de la Maison de Bourbon, que l'homme 
hîen intentionné craindrait delà dire : leur loyauté, i’amour qu’ils portent 
à leurs peuples, leur caractère juste et pacifique, leur modération, leur 
bienfaisance sont tellement inhérentes à leur gouvernement, et toutes ces 
belles qualités ont été si bien confirmées, si elles avaient eu besoin de Têtre, 
par répreuve du mallieur et par les bienfaits de la restauration, que de 
pareilles craintes et de semblables méfiances ne peuvent être émises de 
bonne foi. 

Le Roi, digne chef de celte auguste famille, semble même avoir voulu 
détruire jiisqu’cV la vraisemblance d’un ^pareil doute, par la forme de gou¬ 
vernement qu’il nous a donnée; lorsque les députés des dépariemerUs, vrais 
défenseurs des libertés publiques, mandataires de la nation, qui supporte 
les charges publiques, sont en première ligne consultés, non-seulemenÉ sur la 
quotité imposable, mais encore sur le mode de perception et de répartition i 
lorsqu’ils discutent contradictoirement toutes les propositions qui y donnent 
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lien ^ et qii'en dernier résultat ^ ils ont la plus grande injftiience siirraduption 
ou le rejet des projets financiers , comment craindre que des ministres res¬ 
ponsables, quel <jue fût dailleurs leur caractèi'Cj pussent jamais sortir des 
bornes que leur assignent Téquité, la conscience de leurs devoirs et Tintérêt 
même de radministration ? 

Ainsi donc non-seulement Ces Craintes doivent disparaître dans l'état des 
choses que nous devons à la sagesse du monarque; mais il semble de plus, 
qu’il doit en naître une nouvelle et plus forte impulsion vers des recherches 
plus nécessaires en quelque sorte au régime constitutionnel qu’a tout autre^ 
puisque les connaissances assurées par la statistique offrent les principaux 
moyens défaire prospérer l’Etat. Ou le dira sans crainte d'être démenti^ 
les discussions, coiisidérahlement abrégées, rentreraient dans leur cercle na¬ 
turel; les déterminations qui en seraient îa suite deviendraient hors de toute 
atteinte, et le Gouvernement appuierait lui-même ses vues sur des bases hors 
de toute aüeinle, si chaque departement avait une statistique complète, et 
si de tous ces ouvrages partiels on formait un ensemble méthodique pro¬ 
pre à faire apprécier les ressources comparatives de toutes les parties de la 
France, les besoins de ses liahilants, et enfin les chances annuelles qui peu¬ 
vent les accroître Ou les diminueiv 

Ces considéraliotis sont de nature a exciter le zèle de tout Français dévoué 
à son prince et à son pays, surtout lorsqu’il a reçu riionorahle mission d’ad¬ 
ministrer on département important sous tant de rapports. Ses devoirs et 
ses goûts layant mis en posilioii d’étudier à fond cette région, et d'appré¬ 
cier tout le bien qui peut résulter de ses recherches, d a dû se regarder 
comme dans rohligation de rédiger en corps d’ouvrage toutes les notions 
qu’il a pu recueillir. Présentées au Gouvernement, elles doivent constam¬ 
ment éclairer sa marche pour assurer le honlicur des habitants de ce même 
département; et ceux-ci y verront à leur tour de puissantes garanlies de 
leurs droits et de leurs intérêts, en même temps que de nombreux motifs de 
confiance, de sécurité et de dévouement. De plus, ce travail non moins 
utile aux administrateurs qui doivent se succéder dans les mêmes fonctions, 
offrira un invetuaire précieux de toutes les ressources qu’ils auront à faire 
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valoir pour que leure administrés jouissent des bienfaits d\ui bon et sage 
Gouvernement. 

Une telle etUrepiîse, nous le savons, n’est pas sans difficultés : TaniOur 
du bien public peut seul donner le courage nécessaire pour les vaincre* Si 
l’on y parvient, comme on ose l’espcrer^ on devra ce succès à Tiisage con¬ 
stant de cet esprit d'observation qui apprend à juger sainement, et par le- 
quel les cboses développées avec clarté et mé^bode se rangent sous leur 
véritable jour. 

Les avantages principaux de la science qu'on a désignée sous le nom de 
statistifjue vieurumt detre rapidement examinés t il s’agit main tenant de 
connaître tous les éléments dont se composera cet ouvrage, et d’en faire 
l'applîcaliou au département des Bouclies-du-Rlione^ qui lenr offre ini champ 
si vaste et si fécond : de 1e\ nous serons naturellement conduits à présenter 
quelques vues sur la manière dont peut être exécuté le plan qui a dû servir 
de base à cette importante entreprise, 

La statisüfjue est îe tableau exact des observations que présente unecontràî 
rpielconque, considérée dans ce qifelle est par elle-même et dans ce qu’elle 
est devenue par le travail de S'homme. Ainsi renfermée dans ses limites, 
i'elte science doit être étudiée et traitée dans un ordre assez méthodique 
pour que chaque objet soit classé dans ses rapports naturels, et qu'on puisse 
1 apprécier de lu manière la plus prompte et la plus efficace. Scrupuleuse 
exactitude dans les observations, et classification méthodique dans la descrip¬ 
tion des faits, mais surtout ce caractère de vérité qtiî seul donne du prix aux 
connaissances humaines; tels doivent être k-s points sur lesquels doit poser 
toute bonne slalistique. 

Depuis qod existe des gouvernements, les hommes appelés à diriger les 
affaires puhliqtit^s onlété inlércssés parle sentiment de leurs ohligatious, non 
moins que par la perspective des avantages qu'ils devaient eu retirer, à con¬ 
naître le pays sur lequel Ils avaient a exercer une autorité quelconque. Des 
recherches plus on moins étendues, faites dans ce dessein , ont créé la science 
que de nos jours on est coiiveiui de nommer statistique. Ce n’est pas une 
science nouvelle, sans doute, mais la spécial!lé qu^on lui a donnée dans les 
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Jeriiiei's temps, a permis de la considérer comme in dépendante des parties 
avec lesquelles elle élait auparavant confondue. 

Ses ressources et ses principes, toutefois, ne paraissent pas avoir été assez 
approfondis et développes. Ce n^est pas que les traités de statîstîcfue ifaient 
été multipliés, et qu^il ait paru de très-rerommandables; mais leurs 
auteurs ont suivi dos directions trop divergentes pour qti^on puisse déter¬ 
miner les moyens d'atteindre au but. 

Les rapports sous lesquels on peut envisager iiii pays peuvent se réduire 
à deux points principaux l ce qui appartient à la nature et ce qui est l’ou¬ 
vrage des hommes. Pour recueillir ces deux séries de faits et rendre les ré¬ 
sultats aussi simples à déduire que faciles à expliquer, chacune d’elles doit 
donc se présenter à l’observateur sous les points de vue suivants : ritppeler 
ce €i été / décrire ce qui eseîste inâliiuer ce qui peut éitC fcllt. 

Ainsi la topographie et les diverses branches de rhîsloSre nalurelle; le 
lableau des événements politiques et des clmngeraents cpi'ont subi les insti¬ 
tutions, la description des monuments antiques et les ancienTies traditions; 
fétude des mœurs, des usages, des coutumes, du langage, enfin de tous 
les éléments de Télat social, offrent une série de faits dignes d’tine attention 
particulière : îls doivent précéder ceux du Tnêniç genre qui s appliquent au 
moment présent, parce qiten étudiant ces antécédents, tout s'appréciera et 
s’expliquera d’une manière claire et satisfaisante : ainsi se déduiront d'eux- 
mêmes et les avantages qifoii doit en retirer pour l’intérêt public, et les 
indications nécessaires pour améliorer et perfectionner ces mêmes choses. 

La topographie physique, écartant d'abord tout ce qui annonce les tra¬ 
vaux de rhomme, présentera les lieux tels ((u’ils sont dans la nature,' ainsi^ 
elle décrira en masse les montagnes et les inégalités du sol, les plaines et les 
bassins, les vallées et les rivières, îes étangs, les marais et les côtes mari¬ 
times. Cette description physique du pays peut présenter de nombreux 
avantages; elle ÎJidiqucra les moyens de dislrihuer et de multiplier les irri¬ 
gations dans un pays aride et brûlant; en expliquant la triple inlWnce 
qu’exeiTent sur la végétation, la qualité du sol, la température et l’expo¬ 
sition, elle permettra d'élablîr avec exactitude des divisions agricoles- S’il 
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se trouve des lieux quij faisant exception aux règles générales, exigent un 
examen plus particulierj tels par exemple que les plaines de la Crau et de 
la Camargue, la topographie devra entrer, à leur sujet, dans des détails 
tout particuliers, avec d'autant plus de raison que des observations bien 
dirigées peuvent conduire à la connaissance des causes et révéler le secret des 
formations opérées par les révolutions physiques dans ces contrées» 

Après la description du soi, rien ne doit plus attirer rallention que le 
tableau des productions de la nature. La transition pour arriver de la topo- 
grapliie, qui montre les objets en masse) à l'histoire naturelle, cjui les classe 
en détail, se fait par la météorologie et l’hydrograpliie. La première de ces 
sciences nous fera connaître les termes moyens de notre climat, qui, pour 
être un des plus beaux de la France, n'en est pas moins Un des plus varia¬ 
bles, et par conséquent un des plus intéressants a observer. L'hydrographie 
nous dévoilera la nature des eaux relativement aux différents étals de ce 
îiquide, considéré dans le bassin des mers, dans les eaux courantes et dans 
les eaux thermales* SI la minéralogie proprement dite ne présente pas 
autour de nous ces rïcliesses minérales et ces cristaux réguliers qui sont si 
recherchés des curieux, nous pourrons du moins êti'e dédommagés par l'é¬ 
tude des fossiles et des différentes formations dont ils nous font connaître 
les âges relatifs. Aucun département de la France n’est aussi intéressant 
sous ce double rapport, et cependant il n’a pas fixé autant qu’il convenait 
rattentioii des géologistes. La botanique , que Fugriculture a successivement 
éloi gnée des lieux habités, a trouvé encore un asile dans quelques-unes de 
nos montagnes où croissent les plantes subalpines, et dans la plaine cail¬ 
louteuse de la Cran J qui, par des circonstances particulières, produit exclu¬ 
sivement certaines espèces assez rares* Sî la zoologie ne peut offrir un grand 
intérêt dans un pays dépouillé de verdure, fétude de l'homme physitjue 
y est faite pour balancer ce désavantage* Quelle est Torigine de la race 
humaine qui hal>ite luaintenant notre sol, et de cornhien de mélanges n’a- 
t-elle pas été formée? Jusqu’à quel point le climat, rexpositlon , le voisinage 
de la mer et tant de circonstances locales ont-elles pu influer sur Forgani- 
saiion et modifier les tempéraments? Ce sont autant de questions intéres- 
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sanies à examiner, et en multatj toutes les parties de rhîstolre naturelle 
ont ici a fournir des faits curieux non moins cju'importants. Ces observa¬ 
tions peuvent même ouvrir d'autant plus de moyens de prospérité à l'agri¬ 
culture, à rindustrie^ au commerce, et par consécfLient à l’état social, qu’elles 
seront présentées d'nne manière plus exacte et plus détaillée, puisque les 
productions de la nature sont, en dernière analyse, la propriété de Thomme 
et le fonds qu’il met en valeur* 

Si de rhistoire naturelle nous passons a Tétude des événements politiques 
et des institutions sociales, nous verrons se déployer un tableau du plus 
grand intérêt. En étudiant Fliistoire de nos aïeux, que dexemples ne trou- 
verons^nous pas à suivre, de fautes à éviter, de salutaires conseils à retirer ! 
Ici, nous avons à parcourir une longue série de faits remarquables, en 
prenant la Provence au moment où les colonies grecques vinrent la tirer de 
la Inirbaric et lui porter des germes de civilisation qui frucliftèrent dans 
toute la Gaule. En passant de rinfliience des Grecs sous la domination des 
Romains 5 en signalant les funestes effets de Firruption des Barbares, et les 
bienfaits des souverains qui régnèrent sur la Provence^ en arrivant enfin 
à ce temps où les Provençaux furent à jamais confondus avec la grande fa¬ 
mille française, sans que la Provence cessât de conserver, pendant un long 
espace de temps, ses privilèges et ses antiques usages : combien notre atten¬ 
tion ne doit-elle pas être captivée par de si grands cl de sj mémorables souve¬ 
nirs ! Des lois, des instîtutions qui remontent aux premières colonies grec¬ 
ques, ont sans doute été modifiées ou étendues, à la suite de tant de révo¬ 
lutions; mais elles ont conservé, jusque dans les derniers temps, un carac¬ 
tère particulier, et nulle part peut-être la législation na autant influé sur les 
mœurs, sur le tempérament moral et sur Vexislence sociale des habitants. 

Cette influence est trop importante â observer, pour que nous ayons pu 
la négliger: il semble meme que cette étude devienne plus nécessaire encore, 
depuis que les anciennes institutions ont disparu du code, et que leur esprit 
cependant continue â se faire sentir dans chaque province. Certes, les re¬ 
cherches arides et fastidieuses quexîge un semblable travail sont d'im ordre 
trop élevé, pour que jamais on puisse éprouver du découragement en cher- 
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cbflnt à ies faire msortir* Nous savons tous qu il a existé en Provence Jes 
Etats el des assemblées provinciales renommées à Juste litre par le mode de 
leur organisation : le régime inunicipal de nos communautés est cité toutes 
les fois qu’il s agit de d iscülerles principes de cette brandie essentielle de 
1 administration ; mais tout se réduira bientôt à des souvenirs vagues, ou à 
des textes longuement commentés dans îes ouvrages de droit : il appartenait 
à Ja statistique de présenter l’ensemble de notre ancienne législation dans 
un ordre raétliodique et dans des limites convenables. 

Quant aux nioiiumcnts de JWntîquitéj Ils sont les témoignages les plus 
authentiques de rbîsloire; leurs ruines sont encore le plus bel ornement 
dont uu pays puisse se glorîüer^ elles y attestent les progressa décadence, 
la renaissance et le perfectioimemeut de 1 art, Puisque cest la que sont em* 
preints en caractères inelTuçables les ravages du temps et les désastres 
qu’entraînent les guerres et les révolutious, on s’étonnerait à juste litre de 
voir ces ruines décrites imparfaitement dans la statistique de la Provence, 
où. tant de belles construclious témoignent encore delà puissance romaine. 
Nous avons doue pensé qn’it fallait traiter cette partie avec plus d^étendiie 
qu’elle ne la été dans les autres statistiques. Non-seulement nous donne¬ 
rons les dessins des moinunenls les plus remarquables, mais encore nous 
rechercherons les règles de leur construction el Fiisage auquel chacun d’eux 
était destiné. Une partie non moins intéressante est celle de la géographie 
ancienne, envisagée jusqifà présent d’une manière trop supeibcielle. Aussi 
nous attacherons-nous i rectifier ce qu’il peut y avoir eu d’inexact dans les 
directions données aux voles romaines , dans l’emplacement assigné aux 
villes et relulîvemeiU à la |)OSiLion de tous les lieux digues d’atleiUion, 

Cet julércL croîtra lorsque, par lu connaissance <fue nous aurons donnée 
de la topographie ancienne, on pourra, on la comparant avec la lopogra^ 
pbie moderne, se convaincre que plusieui^a villes, telles que Marseille, Aix, 
Arles, pourraient seules former le sujet de descriptions întéressaiiles, et 
que plusieurs autres Commiuies uiériteut aussi d’être appréciées selon leur 
importance relative. C’est ce travail que nous avons fait entrer dans notre 
plan, sous le titre de Topographie adaunhiratiife : la topographie physique. 
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qui fait le sujet du premier livre ^ aura fait connaître les lieux : la topogra* 
pliie adannistrathe nous décrira les habitations. Ainsi ^ ou verra dVibord 
se développer une contrée que la nature seule a pris soin trembellir; ensuite 
cette inêmc contrée $e présentera couverte de villes, de bourgs, de villa¬ 
ges et de hameaux* La nature a tracé le cadre du premier tableau et en a 
marqué les divisions d^iiie manière irrévocable ; les limites du second, 
élevées de la main de rtiomme, n^ont pas moins changé que la plupart de 
leurs iiistilulions sociales. Dans Tétât actuel, nos divisions consistent, connue 
celles du reste de la France, en Arrondissements, Cantons et Communes. 
Après les avoir décrites, nous les examinerons sous les rapports de Texer- 
dee du culte, de Tadminîstralion de la justice, et de îaciîon constante de 
Taulorité chargée de veiller à Texécutiou des lois par lesquelles Tordre gé¬ 
néral est maintenu et les intérêts particuliers sont garantis; rapports qui 
peuvent aussi présenter quelques traits dignes delre remarqués* 

Ces anlécédenls nous amenant à Tétât social envisagé dans tontes sef 
variations successives, il conviendra de rappeler d abord la filiation des 
races q\ii forment aujourd'hui la populatîou du département; cette popu¬ 
lation sera ensuite dénombrée à différentes époques, pour avoir des points 
de départ; et par ces termes de comparaison et par le dépouillement des 
registres publics, on parviendra facilement à établir le terme moyen des 
probabilités delà via humaine, et à examiner si les résultats de la population 
se trouvent d’accord avec ceux delà consommation. On se livrera plus tard 
à des recherches sur le langage du pays, pour en découvrir les sources, 
pour en indiquer les règles, et siirloiit pour montrer son analogie avec la 
langue française, dont il n^est pas uu des moindres éléments. Tels sont les 
principaux objets de ces recherches, dont Tintérct ne saurait être contesté, 
et qui conduisent au tableau des coutumes, des usages religieux et civils, 
des moeurs publiques et privées, par letpiel se comjjlètera Tétude morale 
des habitants du pays, lorsque surtout on y aura joint une biographie suc¬ 
cincte des hommes qui se sont faits un nom dans Thistoire politique, ou 
dans la république des lettres. 

Cest bien à tort assurément quou a prétendu écarter des statistiques 
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quelques-unes de ces recherches^ comme peu utiles et ne se ratlachaut point 
au but principal : le contraire résulté de la nature même des choses qui 
Triennent detre exposées; car pour bien apprécier ce qui existe ^ il faut 
être instruit de lonl ce qui a précédé* Le moment présent est sans doute 
celui qu'on a plus particulièrement en vue en administration ^ mais comme 
tout en elle doit lendi'e essentiellement à conserver et a amélîorerj c’est dans 
le passé qu’elle doit prendre les leçons de ravenir* 

Ces aperçus , fussent-ils d’ailleurs d’une utilité secondaire, ce que novis 
sommes loin de pouvoir admettre, il conviendrait encore de ne pas les né¬ 
gliger dans l’ouTrage que nous annonçons : le sujet qu'il traite j borné aux 
choses présentes, se réduirait à des tableaux et à des calculs numériques 
dont peu de personnes a liraient la force et la patience de s’occuper; espen^ 
dan i une statistique oe scia véritaMement utile, que lorqiie chaque classe 
de lecteurs y trouvera ce qui rentre dans ses goiits ou. dans ses études* Au 
reste, ce ne sont pas là de simples objets de curiosité, pour peu qu’on veuille 
considérer que toutes les connaissances se lient et s’expliquent les unes par 
les autres* Si la topographie physique et l’histoire naturelle sont le fonds où 
doivent s'exercer l’agriculture et l’industrie <jui, à leur tour, alimentent le 
commerce, de leur côté, les institutions politiques et !a cîviiîsatîon ten¬ 
dent presque toujours à s’élèvera la hauteur des parties constitutives de !a 
prospérité publique : ainsi, tous ces éléments réunis concourant à îa stahi- 
Uté et au bonheur de l’état social, il importe de parcourir Vliisloîre pour eu 
coimaUre rorigine et les progrès, et pour faire tourner rexpériencc des siè¬ 
cles à Tiivantage du temps présent. La slatistûjue ne s’écartera donc jamais 


de son but, si elle se renferme dans te cercle desiaîts; et le nombre de,ces 
faits ne fatiguera pas l’aItcnlion , lorsque l’ordre et la méthode siuiront les 
renfermer dans de justes limites, et que rien ne sera négligé pour indiquer 
le fruit qu’on pcul retirer des leçons de l’expérience* 

Les besoins de la société exigent plusieurs sortes d’Etablissements publics, 
selon le degré de civilisation et de prospérité où cette société est parvenue; 
car le but de toute réunion est d’assurei' et d’accroître l’existence et les res- 
sources de tous. Delà, le nombre infini d'institutions, d’Etahlissemenls de 
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tout genre J et Je travaux trutilité générale. La nécessité d*admînistrcr Irs 
branches du service public donne lieu aussi à la formation de di^'erses cor¬ 
porations intermédiaires qui ^ considérées comme autant de petites sociétés 
dans la grande^ raîJent à remplir les engagements qu’elle a prîs envers 
chacun Je scs membres. La description exacte Je tous ces Etablissements, le 
but qu’ils se proposent j les résultats qu’ils obtiennent^ les moyens par 
quels ils se soutiennent j l’action que raulorîté exerce sur eux , les améliora¬ 
tions dont ils sont susceptibles, sont dWtant plus dignes d’attention, qu'élis 
eoiisiiluent proprement les atlrlbulions administratives. 

Une grande partie des Etablissements qui existaient sous le régime Je 
1 administration provinciale ont été détruits ou ruinés dans la tourmente 
révolutionnaire : quelques-uns ont survécu ; il s’en est formé de nouveaux 
qui, pour être conformes au plan général des Etablissements du même genre 
exîsfant dans le royaume, n’en ont pas moins une teinte locale. 

Rien de plus remarquable et de plus digne d'observation que nos hospi¬ 
ces, jadis si multipliés et si bien dotés, que nos Etablissements de charité 
et de santé publique, parmi lesquels se distingue ce La/,àret dont Torgaiii- 
sation est admirée par toutes les nations commerçantes : partout, dans cette 
partie, SC décèle l’inclination des Provençaux et surtout des Marseillais, 
*ans cesse préoccupés du besoin de soulager leurs semblables; trait hono¬ 
rable et généralement reconnu dans le caractère national. 

Vous n’avïons jadis rien à envier à aucune province de France sous le 
rapport de riiïsti'uction publique, et notre antique université, nos sémi' 
iiaires, nos collèges, nos écoles de toute espèce, en disposant et en per¬ 
fectionnant tous les moyens d’éducalïori, ioiirnissaient des sujets distin¬ 
gués d«'ins toutes les carrières. Aujourd^luiî, nous Jie sommes point infé¬ 
rieurs à nos voisins : tous les degrés de renseignement ont reçu le dévelop¬ 
pement dont iis sont susceptibles, et nos principaux Etablissements sont 
de nature à rivaliser avec ceux de la capitale; de plus, les institutions où 
la jeunesse peut achever son éducation et s’avancer dans Tétude des scien¬ 
ces, des lettres et des arts, se multiplient a mesure que leur utilité se fait 
de plus en plus sentir. 
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L'inegiiiîte de notre sol ayant nécessite des consLmctiojis plus soHdéS, plu'* 
variées J plus dispendieuses que dans les pays de plaine; leur entietien 
exige aussi des soins tout particuliers. Il est dautres travaux d'un avantage 
local ^ tels que les canaux de navigalîou j d'irrigation ou d'écoulenienl, le 
dessèchement des marais^ la construction et renirelien des digues de la Dn- 
rance et du lUitnej et une inlinîlé trauUies constructions auxquelles sont 
attachées la conservation et la prospérité de notre territoire. Leur itnpor* 
tance a donné naissance à un régime d'administration que nous examinerons 
sous te litre Associations territoriales, institution qui, éprouvée depuis 
une longue suite d'années j mérite d'etre étudiée avec soin pour elle-même 
cl comme pouvant servir de modèle 4 d'autres Ltablissements dtr meme genre. 
( 4 îs considérations seront d'un nouveau poids, si Ton en fait rajqJîcation aux 
grands travaux que le département riklamCj et qui seraient de nature a 
opérer sur tout le terriloire ime révolution complète, puisqu'ils changeraient 
en riants vergers et en ï’idies prairies des contrées arides et peu produclh 
vos. Les nisuitats que produiraient rachèvement du canal des Alpines et la 
reprise de celui de Provencej peuvent facilement se calculer par les amélio¬ 
rations qu'on doit J depuis près de trois siècles, a l'œuvre de CraponnCj 
et^ dans un autre geiiœ^ on })cut attendre du dessèchement des marais d’Atles 
des suites non moins avantageuses. 

Kaire connaître la nature et les besoins des différentes contrées du dépar- 
icmeui, distilleries difficultés et les avantages des travaux proposés c'est 
aussi indiquer aux capitalistes un emploi également honorable ei utile de 
leurs fonds j et en même temps attirer sur un pays tous les bien faits dont il 

peut être susceptible. 

Parmi les soins confiés à l'admînistration, on doit placer en première ligne 
ceux quelle doit à 1 agrlculiurej a findustrie et au coinmerŒ*, sources prin¬ 
cipales delà fortune publique et parllculière. 

La teri'C satisfait par la culture aux premiers besoins de fbomme; elle 
varie et étend à rmlini scs productions; mais les procédés quelle emploie 
ayant hesoiii d'èlre discutés, éclairés, dirigés, il convient d'examiner avec 
alicmtîon la nature du sol et les différeuces d'exjmsition , d'apprécier tes 
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influence!» afmosphërïques et toutes les pratiques de culture j d’en déduire, 
en un mot, des faits qui puissent propager les moyens de tout améliorer. 
Ou clierclierait en vain une contrée où celte étude soit pkis necessaire et 
doive amener de plus grands résultats que dans celle dont nous nous occu¬ 
pons, et certes, les murs qui soutiennent les terres sont aussi importants 
pour nous que peuvent Fotre pour les Hollandais les flîgiics opposées k la 
fureur des flots. Des soins multipliés ne sont pas moins indispensables pour 
rendre fertile un sol si aride et si peu profond; mais la beauté du climat et 
la variété des expositions , le mélange de différentes terres dont il s’agit seu¬ 
lement Je développer les qualités diverses, permettent de tirer de ce fonds, 
en apparence si stérile, des productions de tonte sorte; pourvu quW par¬ 
vienne a se garantir du ravage des eaux, à se procurer des moyens d’arro- 
sement, quW s’applique surtout à .soigner les cultures. 

L’aspect seul de nos montagnes indique fos maux qu'ont produit des 
déboisements et des défrichements entrepris sans précaution : ü est donc 
essentiel dy remédier promptement, sous peine de voir les générations qui 
nous suivent privées des récoites les plus nécessaires. Que de soins n’exige 
pas la culture de lolivier, cet ai^bre précieux sur lequel l'Cposent des espé¬ 
rances si cruellement déçues par les froids rigoureux de 1820 î Que d’utiles 
conseils à donner pour la multiplication et Féducatiou des bestiaux et. des 
l>êtes de somme, dans un pays où rien iic produit sans engrais, où les 
moyens de transport sont si difficiles, où les produits de ces bestiaux peuvent 
être si avantageux à notre industriei La culture du mûrier, de la garence, 
des tabacs et de plusieurs autres végétaux utiles, la confection de nos huiles, 
de nos vins et de nos eaux-de-vie, toute notre agriculture enfin exigent de 
tels perfectionnements, qu’on ne saurait assez, propager et encourager les 
moyens de prospérité offerts par une science qui se borne k mettre en pra¬ 
tique robservaiiou et rexpérieucc. 

Ces considérations tendent à prouver que les ouvrages généraux d’agricul¬ 
ture sont d’une utilité médiocre pour un pays qui réclame des li-aités spé¬ 
ciaux, fondés sur une pratique loade maïs éclairée. Or, on s'est plaint long¬ 
temps qiéil ifeii existai point de ce genre. C?est ce qui fait que cette contrée 
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a J plus que toute autre ^ des usages auxquels elle tient ohsLinément. En vain 
âurait-on voulu ^ par des éci its ou des discours, faire renoncer les cultiva¬ 
teurs aux. traditions laissées par leurs pères; les fuils seuls se feront, en tendre » 
et œ sera seulement lorsqu’un proprïétaire aura fait des innovalinns, et que 
rexpérience en démonIrera les avantages, que ses voisins commenceront à 
firaiier. Ainsi s’est introdiiiie parmi nous la enllure du (ubac, de la ga¬ 
rance, de les parcelle, et celte tendance vers le mieux semblerait mainlenani 
se faire ressentir d’une manière plus particulière: on devient partout avide 
(rînslructions et de decouvertes; on observe, on compare, on profite; quei- 
qiies ouvrages fails pour le pays sont accueillis avec em]>rcssemeiit : c’est ce 
que nous avons éprouve dans plusieurs occasions, et il faut en avoir été 
témoin pour juger du bien qu’ont produit cerlaines instniclions pratiques, 
l’envoi de quelques traités de ce genre insérés ou annoncés dans le lïecueil 
des Actes administratifs, et les exemples donnés par quelques propriélaires 
zélés. Aussi sommes-nous convaincu qu’on méritera bien du département 
en traçant avec vérité riiisloire de son agriculture, en exposant'son état 
actuel dans tontes ses branches, et en indiquant les améliorations dont on 
f>eut la faire jouir. 

Pour suivre les développements et les progrès croissants de l’industrie, 
depuis ses premiers essais jusqu’au degré de perfection où elle est arrivée, 
il faut qu’une ma relie simple nous conduise è la connaissance des rapports 
intimes el nécessaires qui existent entre ce que réclame la société pour son 
usage et les moyens de la satisfaire; marebe qui, entr autres avantages^ doit 
éclairer assez le fabricant, pour qu’il puisse voir garanti le prix dû a son 
travail» En éUidiaiU graduellement les besoins de première nécessité, et 
ceux que les progrès Jn luxe ont pu introduire parmi nous, on pourra 
classer naturel le ment les arts industriels rivalisant d’efforts pour aller au 
devant de Ions les désirs. Un pareil tableau ne peut manquer d’intéresser; 
ii pourra même au besoin montrer que si, dans tous les ouvrages de statis¬ 
tique, ce qui consliUie essentiel le ment rindustrîe n’a pas été traité assex. à 
fond , c’est qu’on a négligé de reconnaître et de suivre le fd «[ui lie toutes 
les opérations de riioramet Le contraire résultera de notre mélboie; car, 
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ensemble ainsi coordonné, naîtront des résiiUats constatés, et toutes 
les améliorations pratiqiiables et désirables viendront déciles-me mes, exemptes 
d'bypotbèses et de tout esprit de système, se placer sons les yeiiTC de Vob- 
^ervateur. 

Marseille, grande et antique Cité, riebede son commerce avec î^miverît 
et particulièrement de celui qu^elle a toujours fait avec le Levant; Marseille, 
pendant long^temps métropole de ïa Provence et de la Méditerranée, devait 
être le siège d'une active et laborieuse industrie rpi ali montai eut de nombreux 
tM:haliges et qu'encourageaient d'immenses profits. Dans cet état de choses , 
rindustrie a dû être la conséquence du commerce extérieur et se confondre 
avec tui; mais de nos jours les circonstances ont amené une direction 
toute difiérèiite : le commerce, après avoir vu tarir pendant plusieurs an¬ 
nées les sources de ses rit liesses^, reçut, par la mesure connue sous le nom 
de blocus continental, le coup le plus funeste; et de ces longues épreuves, 
naquirent des intérêts nouveaux que la rigueur et bi nature des prohibi¬ 
tions devaient rendre d'autant plus actifs à mettre à profit les découvertes 
modernes. De là, rétablissement des fabriques de soude artificielle et de 
divers autres produits chimiques destinés à remplacer ceux que nous tirions 
précédemment de rEfrangcr; de là, la multiplication et le perfectionnement 
des mécaniques pour diminuer le prix de la main d^oeuvre; de là, enfin, 
celte multitude d'ateliers qui ont donné à l'industrie une activité à-peu*près 
imlépendatile du commerce i c'est ce dont on a pu se convaincre durant le 
peu de temps qu'a duré le rétablissement de la franchise. Sollicite avec ar¬ 
deur, accordé avec confiance, il trouva dans 1 execution des difficultés telles, 
que ^industrie et le commerce furent forcés de réclamer également des mo¬ 
difications à ce système; Fune comme arrêtant son essor, Fautre comme 
entravant sa marche : il fallut foiviément en revenir au rc^ime des entre¬ 
pôts, favorisé de toutes les concessions spéciales que pouvaient comporter 
la législation des douanes et les intérêts locaux. Depuis lors Marseille est 
redevenue, autant que peuvent le permettre les circonstances, une place 
commerçante, sans cesser d^êlre une ville manu facluri ère : Findustrie elle 
commerce v rivalisent d'efforts sans se nuire; ils existent dans une sorte d'in- 
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dépendance réciproque; circonstances qui nous imposeront robligation et 
nous fornironlla possibilité de les étutlier séparément, avec toute Inattention 
que réclame une matière si împorlantc. 

Nous ne saurions perdre de vue que c^est par le commerce que les rela¬ 
tions s'établissent entre les peuples, et que s’éranouîssent les obstacles que 
leur oppose riramensilé des mers. Les échanges, qui sont la matière sur la¬ 
quelle travaille le commerce, remontent jusqu’à Tagriculture, alimentent 
Mndusüie et accroissent les revenus de FEtat, sans ajouter de nouvelles 
charges à celles qui pèsent directement sur la propriété. On ne saurait donc 
étudier avec assez de soin et dans ses plus grands détails cette portion de notre 
économie sociale r de Fesarnen des causes de sa prospérité et de sa décadence, 
peuvent naître quelques vues sur la renaissance de scs beaux |Oürs, Si Fan 
avait à craindre, dans une si belle carrière, de voir naître à chaque pas de 
nouveaux obstacles, on serait encouragé par l’idée que l'amour de la vérité 
concourt aussi à les aplanir, et nous avons déjà démontré que rien ne 
saurait empêcher de la dire. 

Le commerce de Marseille est peut-être le plus important de la France, 
comme il en est à coup sur le plus ancien. En parcourant son hisioire , 
oxatiiluons les sages institutions qui Font régi; apprécions son état actuel 
dans ses rapports avec la France et avec rElratiger; évaluons les ca|>îlaux 
qu'il emploie, les produits qu'il retire de l'agrîcuUure, ceux qu’il livre bruts 
à l'industrie pour les reprendre et les verser dans la circulatiou après qiFils 
ont été manufacturés ; établissons la balance générale des imporLatioiis et des 
exportations, et, après avoir ainsi fixé tous les éléments du commerce, tâ¬ 
chons d'en coimaître et d'en généraliser les résultats, |>our eu rendre Fap- 
plîmtion jdiis utile. 

En insistant sur Vindusirie, nous n avons pu avoir la pensée d'atténuer 
Fimportance du commerce : nous les considérons comme deux branches du 
même tronc, distribuant le feuillage, la vie et la force qu'elles reçoivent 
elles-mêmes des racines de Farbre, Le. livre consacré an commerce est celui 
de tout l'ouvrage quî réclame le |dus de soins etdattention ; caries recber^ 
ches qu^îl exige sont infinies, et une grande rectitude deviendra surtout 



k 































( 233 ) 

nécessaire dans la manière de les présenter. Le^commerce j lié étroitement à 
riiistoire politique de Marseille, est le principe vital par lequel cette antique 
et populetise Cité a reçu rex-istence et l^acci'oissemeiU : aussi j avec quel sen¬ 
timent pénible ne la voit-on jîas jiarfois déclieoir de sa prospérité 1 Piiîs on 
prend inléiêl à sa gloire j plus on doit rechercher les causes qui peuvent la 
fixer et raccroitre; recherche qui présente de grandes difficultés ^ nous ne 
saurions le dissimuler. L^élat actuel du commerce tenant plus que jamais 
aux affaires de l’Europe, et tneme au système politique qui la régît, il serait 
ténàéiairc de chercher à indiquer ce quHl couvienL de faire pour mettre 
notre commerce en rapport avec cet ensemble général; mais quelques con¬ 
sidéra lions locales peuvent elre mises dans un jour assez favorable pour 
qu’elles conconreiU à ramélioratîûn de notre état commereial , et le Gouver¬ 
nement les favorisera jnfailHhlement toutes les fois quil pourra concilier les 
mesures générales avec celles que le pays réclame. Ujie énuméraiiou simple, 
mais exacte, des faits importants serait seule une opéraiioii utile; Car les 
faits relallfs au commerce de Marseille n'ont jamais été parfaitement appré¬ 
ciés, Cl ruLilorité se montrera d’autant pins disposée à Un accorder une pro¬ 
tection spéciale, (|u elle aura clé [dus cclairce sur sa sltualion et scs besoins. 

On clierclïerait vaiiiemeiiL en Eraucc uii département qui, comparati¬ 
vement a sa population et au peu d’étendue de la partie cultivée, rende 
plus a l’Etat que celui des BoLichesMu-Rhône. Ce fait reniarqiiaide tient à 
rimportatilc extension <piy ont acquis l’agricLdtiire, ^industrie et le com¬ 
merce; et il est de nature à être examiné avec d’aiitaiu [dns dattention , 
quil devient en quelque sorte le complément de notre staiistiqiTe. 

Autrefois on suivait, eu inatière d’imposition, une marche trés-complt- 
<j[\iée en apparence, mais qui cesse de l’étre Iürs<|ifou reconnaît sa parfaite 
harmoide avec les institutions du temps. Ce système, formépeu-a-peu et 
toujours par des àinclîüratioiis insensibles, ayant été lobjet de regrets et de 
critiques de b part de personnes qui ne ponvaienL avoir des notions assez 
exactes et assez élcudnes sur la question en elle-même, il conviendra avant 
tout d’examiner les avanliiges elles iiicouvénlents de ce qui existait, et de 
décider, en dernière coiielasioii j si les résultats étaient jdus ou moins oné- 
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reux aux coïitribuables cjne rorganisation ünancîère mtroduîle parmi noua 
par la force des événements. 

Arrivé ainsi à ce régime j nous en développerons tontes les branches; nous 
ferons COnnaUre leurs rapports et les produits qui les alimentent; et comme 
ces produits auront déjà été indiqués dans les livres précédents, notre travail 
donnera des aperçus précieux sur réquité des î’épartîtions j sur les difficultés 
des perceptions J sur la possibilité de remédier à ce qu’il peut y avoir de 
défectueux. Ainsi le Gouvernement pourra être éclaii'é et le contribuable 
juger d’avance les réclamations qui sont de nature à être accueillies. Ces con¬ 
séquences ne sont pas moins dans riittérêt du département que dans celui 
des Cominunes; car il est de toute justice de fournir à ceux qui contribuent 
aux charges départementales et communales, les dociimenis propres à jus¬ 
tifier dtî IWiploi des sommes destinées à ces deux branches de l’adminis¬ 
tration. 

impôts que le Gouvernement perçoit sont l'cversés en partie au dé- 
parternentj en paiement des trat^aiix publics, des pensions, du traitement 
des fonctionnaires et des employés* Ces sommes, dépensées sur les lieux , 
concourent à accroître la vaieur des denrées et le prix delà main d^œuvre : 
elles font circuler le numéraire. Il est donc trèsdmportant de connaître la 
quotité et les effets de cette circulation ^ et le l'cssort qui la met en jeu* G^est 
par couséqin^nt avec quelque raison que nous avons annoncé ce dernier livre 
comme le complément récapitulatif de tous les autres i on peut le considérer 
comme le gi'and livre ouvert pour la balance générale des comptes courants, 
entre rélat social en masse et toutes ses parties constitutives, entre la caisse 
de TE ta Ê et les contribuables, de manière A ce quedes administrateurs et les 
administrés puissent y voir ce qui les intéresse dans leurs redevances comme 
dans leurs demandes, 

Tæs premières années de ce siècle ont été marquées pur une grande entre¬ 
prise, et elle a été suivie assez long-temps pour qu’on puisse en apprécier 
les résultats. Il n’enti'C pas dans notre plan de traiter la grande question des 
avantages ou des inconvénients du cadastre parcellaire, car c’est de cette 
opération dont nous voulons parier : les écrits des économistes et les débats de 
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îa tribune ne laissent rien 5 désirer sur ce point. Mais nous devons retracer 
l'historique de ses opérations dans les Communes et Cantons du département 
ou elles ont eu lieu ; il nous appartient de reproduire les observations qui ont 
etc proposées dans Hntérêt de ragriculture et de Tassiette de la matière im¬ 
posable; et comme la levée des plans a entraîné aussi un grand nombre 
d’opérations trigonométriques j nous y puiserons plusieurs faits utiles a la 
science et à la connaissance de notre territoire, sous des rapports topogra¬ 
phiques, agricoles et industriels* 

L^aiialyse et Fexamen des diverses matières qui doivent entrer dans la com¬ 
position de notre ouvrage^ viennent de nous mettre en situation d'arrêter 
des divisions assez naturelles^ pour que chacune d’elles, dans Tordre qui 
lui est assigné , forme le sujet d’un livre subdivisé lui-même d'apres les mê¬ 
mes principes* Il nous reste maintenant A rassembler quelques idées géné¬ 
rales sur la manière dont doivent etre mis en oeuvre les matériaux, que nous 
venons de classer; stir la nature des obligations imposées a Ti^dministrateur 
appelé à faire une statistique; enfin, sur les difficultés auxquelles ou doit 
s’attendre dans celle pénible carrière, mais qu’on saura surmonter pour peu 
([u’on veuille chercher des motifs d’encouragement dans ce que ces recherches 
ont d'avantageux pour le public et ddionorable pour Thorame qui s'y dévoue. 

Peu de départements prêtent autant que celui des Rouches-du-IUione au 
développement des études que nous venons d’indiquer et a la division des 
masses qui en sont Tobjet; mais des obstacles sans nombre se présentent 
lorsqu'il s’agit de reconnaître des détails aussi étendus qu'importants; d’au¬ 
tant que la plupart sont de nature à devoir être étudiés d’ une manière his¬ 
torique, et que de la com2>araison du passé et du présent, peuvent être dé¬ 
duites des améliorations pour Ta venir. Cette contrée , faisant partie de l’une 
des plus importantes provinces de la monarchie française, est placée sons 
le plus beau ciel et jouit du plus heureux diinat; en même temps, son sol 
inégal et ses expositions exti’êmemeiit variées permettent plusieurs genres 
Je culture que Ton tenterait en vain d’întroduirc ailleurs. La Durance le 
borne du coté du nord et lui fournit de nombreux canaux dlrrigation : !e 
Rhône lui ouvre le commerce intérieur de la France; !a mer creuse sur ses 
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cotes des poils sûrs et commodes5 et eutrautres celui de Marseille, depuis 
tant de siècles le reude/^voiis de toutes les nations commerçantes : dans ces 
lieu.t, une population nombreiise, active^ laborieusej se dispute le travail 
des ateliers^ des manufactures elle transport des mardiandises ou des pro¬ 
duits industriels; ce concours met en mouveïnent et en valeur d’immenses 
capitaux, Sï Ton ajoute à ce UiVdeuu les souvenirs historiques, les rumes 
imposantes dé raiitiquîte, les traces encore existantes du passage et de la 
domination de tant de peuples, on conviendra que la.statisticpie des Bon- 
clies-du-Blione peut ofirir un grand intérêt à toutes les classes de lecteurs. 

Le )>ül priucipai qui nous dirigera sans cesse sera de peindre avec vérilé 
toutes clioses dans leur état actuel : les vues damélioration nVn étant que 
le corapléméiU, elles seront présentées avec réserve, sans aucime ])révention 
systématique, et avec le dégagement le [dus complet de tout ce qui ne serait 
l^oînt élahli sur rexpédence. I/iiomine d'Ltat jugera ensuite ce qu’il con¬ 
vient de mettre en ceuvre* Notre tâche serait meme assez (nen remplie, si 
nous parvenions â placer sous un jour convenahlc les objets propres à attirer 
raücnlion des personnes appelées â profiter d’n ne semblable lecture* 

S'il était un polnl sur lequel il fût permis et peut-être obligatoire de 
s’écarter de celte réserve, ce serait sans doute ce qui touche â ta quotité 
et â la naUire des charges supportées par la propriété et par l’industrie* Si 
le lahkau des ressources que peut présenter une contrée est la base première 
de rassiette des impositions, iî n’împortc pas moins au Gouvernement qui 
les exige <[u'au contribuable qui les supporte, de connaître au juste en quoi 
consiste la matière imposable, et de suivre par consé<juent toutes les bran¬ 
ches du revenu public, pour pouvoir aboutir jusqu’au moindre întéret par¬ 
ticulier* Ces recberebes, mises en harmonie avec tous les éléments de fêtat 
social, sont iuconteslablenicnt la partie lu plus essentielle de toute statisti¬ 
que : ià, se rallacbcni plusieurs questions assez délicates k aborder, mais qui 
pourront être suffi Sam ment éclaircies lorsqifon les traitera avec prudence et 
impartialité. On combattra surtout ropînion fâcheuse, et malheureusement 
trop répandue, que les Gouvertieraents tendant toujoiii’S â accreître leur 
pouvoir et leurs ressources limmcîères aux dépens des peuples, il importe â 
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ceux-ci d'être continnellenient en garde conli^e des rcclieiclies propres a 
étayer des mesures financières. Si une telle méfiance a pu a\oir quelque 
fondement sons le régime impérial, elle doit dis|iaraitre sons le gouverne^ 
ment paternel des Bombons, et^ nous ne saurions assez le répéter, k ga¬ 
rantie de notre sécurité n^exisLe pas moins dans les institutions que nous a 
spontanément données une main auguste, que dans le caractère personnel 
et éprouvé des princes de celte royale famille. Dans Thypotlièse qu*il pût 
même exister sur certains points des ïnlérêts contradictoires entre PEtat et 
les peuples J nous nous bornerions a exposer les choses et les principes comme 
le ferait le rapporteur d\iue affaire contentieuse : tout ayant été examiné 
dans les conséquences comme dans les résultats j la conclusion j lorsqu'elle 
sera jugée utile et convenable, sera présentée avec ccUe prudente circon¬ 
spection qui trouve nne sî grande force dans ramour de la vérité et dans la 
conscience des intentions les plus droites. 

Pour mettre au jour tant de faits, eu les ratincbanL à leurs principaux 
antéctklenls; pour discuter avec fruit toutes les réflexions qu'ils font naître 
et en déduire les améliorations dont ils sont susceptibles, i! a fallu avant 
tout adopter un plan méthodique dont les bases, arrêtées d'avance, fussent 
susceptibles de voir se classer, sans le moindre effort, i’inimcnse cfuantité 
de matériaux qu'il avait été indispensable de réunir. Nous avons déjà exposé 
les principes qui nous ont guidé dans l'établissement de ce plan , sur lequel 
nous avons profondément médité, et qui doit conipoi'ter des divisions et 
des sous-divisions dans le meme nombre et dans lu même ramification que 
les objets que nous avons à faire connaître. Cette marche naLurelle et rigou¬ 
reuse sera le fil au moyen duquel le lecteur pourra, sans crainte de s'égarer, 
s’introduire dans toutes les parties, et se diriger sans peine, par les opé¬ 
rations les plus simples, vers l’objet de ses études pai'Lîculières- Une sem¬ 
blable métiiûde, réduite en principe général, offre dans tous les travaux 
de l’esprit des avantages incontestables; mais adaptée à la statistique, elle 
tend essentiellement à établir une sorte de législation pour tous les envisages 
qui traitent de cette science, et à indiquer le but qui lui est propre. Il sera 
atteint lorsqu’un recueil officiel et avoué offrira, dans toutes les périodes de 


% 















( ^38 ) 

notre existence nationale, les bases de Vadmînistration la plus t'Onveiiable aux 
intérêts de tous, Serait’il meme si difQcjle de mettre ces précieux documents 
en harmonie constante avec la marche du temps ^ au moyen des observations 
auxquelles on se livrerait constamment, et qii^on rédigerait ensuile à cer¬ 
taines époques déterminées ? 

Quoique le résultat plus on moins utile d'un ouvrage de longue baleine 
dépende beaucoup de la manière dont le plan a été conçu, il faut convenir 
aussi que son exécution n^offre pas de moindres difficultés j car sî le plan est 
Touvrage d une sérieuse application et d’une longue liabiUide d^analyser et 
de classer les objets, la manière de les présenter réclame a son tour une 
suite d’observations et de reeberches aussi longues que variées; étiules aux¬ 
quelles il faut apporter une volonté ferme, une constance à loule épreuve, 
un zèle infatigable et des soins de tous les moments* Mais indépendamment 
des talents indispensables pour conduire à bien une telle entreprise ^ à qui 
peut-il être donné de réunir tout ce qui peut être nécessaire pour en assurer 
le succès? La réponse est simple : c’est a Tadministrateur local à faire tous 
scs efforts pour s’élèvera la hauteur des circonstances où il se trouve placé. 
Cette lâche, tonte pénible qu’elle puisse être, le deviendra bien moins par 
TattiaiD et par ruLÎlilé d’iui travail qui doit être dans ses goûts, par cela seul 
qu’il rentre dans ses devoirs. Investi de la confiance du Gouvernement, ha¬ 
bitué à faire exécuter ses ordres, ronnaîssanl ses iiUeniions et les principes 
par lesquels elles se manifestent, îuî seul est placé conveuabiement pour ob¬ 
tenir les documents qu’ii importe principalement de réunir : lorsqu’il a ins¬ 
piré d’ailleurs quelque confiance aux administrés, aucun d’eux ne lui reftisera 
rassislonce qu’il aurait a réclamer, et toutes les voies lui seront ouvertes pour 
arriver à la connaissance de la vérité* 

L’obligation de tout voir par soi-même et de se transportei* partout où il 
y a quelques lumières a acquérïi'; Texpér ience des hommes et des choses; ce 
coup d’œil rapide et sûr qui juge les olïjets tels qu’ils sont, et qui range le^ 
faits à leur place; la connaissance de ce qui est possible, de ce qui est con¬ 
venable, de ce qui est utile, àe ce qui est nécessaire; tout concourt, dans 
des mains expérimentées, a former un faisceau de ressources, à réduire 





























( ^9 ) 

loules les vues à cette unité indispensable pour diriger In personne Cjuidoit 
écrire sur la statistu|ae; mais c’est par la nature meme de ses fonctions ijue 
tout se trouve placé ]>resque exclusivement à la disposition de radininistraleur. 

On ne contestera pas davantage les moyens immenses que lui donnent j 
non-seulement sa correspondance et ses relations liabitueUes avec les fonc¬ 
tionnaires appelés à le seconder dans les attributions de taiiloritéj mais en¬ 
core rhabitude de discuter et <le défendre les intérêts confiés à ses soins. 
Quelques sessions des Conseils généraux offriraient presque un cours de 
statistique J et la suite dés comptes administratifs qui doivent être présentés 
annuellement deviennent une soiux:e intarissable Je bons renseignemenls 
et d’irrécusables traditions* 

Dans le tableau des ressources et des besoins dViie contrée j il est tlifficîle 
de ne pas mettre en jeu quelques intérêts particuliers^ ou cerlains amours- 
propres locaux : faire trop ressortir les avantages que présente telle partie 
du territoire J ce sera fournir de^ armes contr’olle, suivant quelques per¬ 
sonnes faciles àeflamucher ; tandis que d’autres, avec non moins de raison, 
blâmeraient des déclarations trop faibles et en effet réprélieiisildcs, si elles 
étaient faites avec connaissance de cause et dans Tintentjon de favoriser les 
uns et de nuire aux autres* Ces écueils environneraient l’écrivain, quel qu’Ü 
fut, qui traiterait de semblables matières , s’il ne prenait la ferme résolution 
de süivi'e pour uniques guides la justice et la vérité* Ces éléments sont a la 
disposition de l’adminislrateur; délégué de rautorité suprême, i! est aussi 
le défenseur né des administrés; placé entre le pouvoir et Tohéissance aux 
lois, il peut naieux que persoiine apprécier les droits et les devoirs ; se trou¬ 
vant en situation de se montrer inaccessible aux passions, aux préventions, 
à tout esprit de système, il pourra, en dernière analyse, se montrer équi¬ 
table et vrai, sans cesser de concilier tous les intérêts* 

Cependant rexéentiond'un travail si compliqué exigeant Je vastes connais¬ 
sances et des notions aussi exactes qiiapprofondies sur une foule d’objets, 
comment un seul homme pourrait-il les réunir à un tel degré? En supposant 
que la chose fut possible, comment un fonctionnaire public, voué à des soins, 
continuels et a des affaires importantes, pourraitdl se livrer à un ouvrageIm- 
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meiise dans son ensemble et si comfjlKiiié dans ses details? Certes ^ ces objec¬ 
tions sont de nature ù mériter mie grande attention j et cenx-là surtout peu¬ 
vent en connaître tonte la force^ c|ue leur mission appelle a apprécier ce 
quil f audraîc de talents et de ïunuères pour remplir dignement une tâche 
si belle. ^(Pour s’en rapprocher meme autant quune ame élevée oserait en 
K concevoir la poisihilitéj disions-nous dans une circonstance solennelle (i), 
« il faudrait un génie tout particulier et un travail qui absorberait la plus 
«grande portion de ïa vie : encore le ternie deviendrai l-d plus diflicile à 
« atteindre â mesure qu’on chcrclierail à s’cn rapprocher j et la volonté la 
<t plus prononcée devrait s’arrêter devant rimpuissance de devenir universel, 
« privilège que la Providence a si rarement départi dans le cours des siècles» 
« Qu’il saclie donc sc conLenier, riioiiitne à qui le souverain a confié la mis- 
« sion de diriger une réunion d'individus, de la possihilité dacquérîr , sur 
« toutes les subdivisions tles lumières liuinaines, des notions propres a les 
« apprécier, a les rendre profitables, â juger sainement tontes les opérations 
«qui s y raltadieiit. S’il ne peut, s’il ne doit pas, peut-être, s'attacher â en 
(( cultiver particulièrement aucune, qu'il les estime et les affectionne toutes; 
« qu’il soit sutisfait, lorsqu’il aura pu prouver qu'aucune ne lui est étrangère 
« et iju’il peut eu exu-aîre tout ce qui peut coopérec au l>ien piihlic. j. 

Sans prétendre exagérer ni diminuer des difiîcullés trop réelles, on con¬ 
cevra néanmoins qu'avec les notions théoriques que doit posséder tout homme 
dont Féducalion a élé soignée, et avec riiabiUidc de faire mouvoir des res¬ 
sorts qui s’élendcntà toutes les parties de Pordre social; qtiavec un sens 
droit, lin esprit juste et un xèle soutenu, on puisse acquérir sticcessivemenL 
ce qui peut suppléer à des études profondes- Les idées que nous émettons 
ne sauraient cVallIours êti'e prises dans un sens absolu ; car, eu même temps 
que des devoirs plus pressants réclament le temps de radminislraleur, il 
peut ne pas être jiersoiniellement propre â des travaux qui rentrent dans le 
domaine de la îiltérature et dom rien ne lui imjiose l’obligation. 


Çij Discours prnmjnc# la 5 atrîl i8i3) h la SH?ani?t pttblît|ue' de l'AcadcmU rojale Je* scieuct* , 
^Iieÿ-Iettr4£;4 et jrU de Marttîlle , ( lomt t , pag. aiü ). 
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Dans tonie hypothèse^ son ]>laa étant arrêté^ il peut sVtlachei' ilé bons 
eüllaborateurSj et partout^ beiireusemeiitj il s^en trouve de ^éiéset d’éclairés; 
les sources les phis pures et les plus abondantes lui ayant fourni la possibi¬ 
lité de réunir tous les malériaux dont iiaura besoin, il consultera les admi- 
nislrations locales et les hommes instruits de tous les pays; des notes écrites, 
sur tout ce qiVil aura observé ou enleudii, le meltroiit en situation de classer 
tes documents ou de les faire rédiger sous ses yeuîi; il les ramènera à ces 
vues générales dont lui setil peut avoir la suite; il communiquera à toutes 
les parties Tesprit dont il est animé; un style simple et correct enfiii 
donnera à tous les faits la couleur convenable au sujet* 

Plusieurs ouvrages tendant au lucme but que la statistique ^ mais désignés 
sous d'autres dénomlnatious, ont été publiés, à diverses époques, relative¬ 
ment a cette contrée. Quoique écrits par des hommes de talent et de mérite, 
ils présentent non-seulement de rînégalité dans le plan et des lacunes considé¬ 
rables dans Pexéciitionj mais encore ils ne sont pas lont-à-^fait à l’abri de 
critique sous le rapport de ^exactitude et de la vérité; délliuu qu’il con¬ 
vient d’attribuer à ce que Tobjet et la conception de ces travaux, déterminés 
d’une manière trop vague, n’ont ]>as été assez dirigés par l'inlluence des 
iidministrateurs principaux du pays* Ces autorités ayant borné leur inter¬ 
vention a choisir une personne ayant de rinstruction et du zèSe^ et à lui 
donner toutes les facilités possibles pour consulter les archives, il en est 
résulté des recueils de faits précieux par les recherches, mais manquant de 
critique et d’ensemble, dépourvus d’observation et dexpérience , grossis de 
beaucoup de choses futiles, et détournés surtout de leur véritable but, par 
des idées abstraites auxquelles souvent il a fallu avoir recours pour suppléer 
au défaut de méthode et de vues positives* 

Les Etats de Provence, ses administrateurs inlermédîaires, et même les 
Coui’S souveraines qui y exerçaient une SÎ haute juridiction , avalent ap¬ 
précié rutilité des écrits de ce genre, qu’ils reconnaissaient propres à éclairer 
fAutorité : aussi y a-t-il gu, a diverses époques, des magistrats qui se sont 
fait un devoir de répondre au^ vœux généralement manifestés sur ce point, 
en consignant dans des mémoires tout ce qui leur paraissait digne d’être 
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remarqué^ et en encourageant les écrivains qui se livraient à ces travaux, \er^ 
le milieu du siècle, le besoin de réunir ces mémoires en un seul corps 
tlouvrage seiU tellement sentir que les Etats de Provence accordèrent des^ 
Tonds pour composer une histoire de la province. Ce soin fut confié au 
pèj'e Papon y de POratoîre* Le choix ne pouvait tomber sur une personne 
plus capable de présider à une entreprise utile surtout en ce qu^eüe devait 
comprendre la plupart des détails que, plus lardj nous avons assignés à la 
statistique^ Cet écrivain n^vargna ni soins ni fatigues ni veilles pour se 
procurer de nombreux et de précieux matériaux : toutes les archives de la 
province, des Cours de justice, des Communes et des corporations lui fu¬ 
rent ouvertes de toutes parts : on mit à sa diposition les connaissances ac¬ 
quises jusqif à lui I des sommes irès-foi'tes lui furent données pour qu^il ifé- 
prouvât aucun obstaclej il fit même tin voyage à Naples, pour voir et re* 
cueillir tout ce qui pouvait éclaircir Vhistoire du temps où les princes de la 
Maison d’Anjou avaient régné sur cette partie de Tltalie. Il résulta de tout 
r.cla une multitude de documents dont le choix n'était pas sans dîflicuUé 
pour celui qui devait les mettre en œuvre. Ils concoururent à faire de 
cet ouvrage une compilation où, d'un coté, se trouvent des détails trop 
pressés et trop minutieux , et de l'autre, des vides qiVil a fallu remplir par 
des dissertations qui se ressentaient plus ou moins des vues particulières de 
Taiiteur et du genre d’étude auquel i) s’était voué plus spécialement. On 
chercherait en vain dans cet ouvrage des faits, des aperçus sur l'histoire 
naturelle ou la topographie physique assez étendus ^ assez positifs pour qu’on 
pût en faire un usage utile aujourd'hui. L’agriculture y est aussi à-peine 
effleurée. Si la partie historique est à-peu-près la seule qui puisse être con¬ 
sultée avec fruit, la critique peut encore y trouver de quoi s'exercer, sur¬ 
tout en ce qui concerne la géographie ancienne et les colonies marseillaises, 
Papou a laissé, dans l’histoire naturelle, des lacunes qui paraissaient devoir 
être remplies par Darliic, médecin très-instruit, né dans les environs de 
Fréjus, Il avait long-temps voyagé et beaucoup observé, et son emploi de 
professeur de botanique à Aîx l’avait mis en état de cultiver avec fruit les 
sciences dont il s'agit. Ce savant Provençal, réunissant donc toutes les qua- 
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iïtës désirables pour faire connaUre les protiiictions de son p^ys^ employa 
toute sa vie à ce genre de recherches ^ et son ouvrage esc certainement un des 
meilleurs et des plus complets qui aient été publiés à celle époque. Maïs 
comme son plan n’avait pas été arreté d’avance ^ comme rAdminîstratîon pu¬ 
blique n’avait pas pris soin de diriger celte entreprise) et qu’elle n’avait pas 
un but avoué par rAiitoriléj lauteur, abandonné a UiMuéme, publia ses 
observations dans Tordre où elles ont été faites, elles renseignements sta¬ 
tistiques dont il abonde y sont trop accessoires pour qu’ils puissent y être 
considérés comme d’une esaclitude rigoureuse. C’est une suite de voyages dans 
lesquels U y a beaucoup d’inégablés : des choses peu importantes ont été 
décrites avec trop de détails; dautresj du plus grand intérêt;, sont à-peine 
indiquées et même souvent passées sous silence (i). 

Ces ouvi'ages ^ ainsi qvie le nîclîonnaii'e géographique de la Pi^ovence par 
Acbardj bibliothécaire de Alarseiile, TKssai sur Thistoire de Provence par 
Bouche^ et divers autres écrits publiés avant la révolution doivent être 
considérés comme des recueils bons à consulter et d^ine utilité réelle, puis* 
quils épargnent des recherches considérables aii?t({iielles quelquefois on ne 
pourrait se livrer, par la difficulté de se procurer les écrits originaux. C’est 
principalement sous les rapports historiques et administratifs qu’ils sont 
propres à remplir celte destination; mais ces détails devant acquérir d’au- 
' tant plus d’importance, qu’ils seront placés plus convenablement, on ne ]>eut 
disconvenir que ia statistique ne soit leur véritable cadre. 

Tout ceci s’applique également aux ouvrages iutitiUés : Deseviption des 
principaux lieux: de la France , de IM. Diilaiire ; Description topo^rrapMffite 
et sialistique des Bouches-du-Jihone ( elle fait partie de celle de la France, 
publiée par Al IM* Peuchet et Chanlaire); et enfin, Statistique de ce même 
département, par AL Alichel d’EyguiêreS) ouvrage qui a été imprimé et pu¬ 
blié eu iSoï sous les auspices du miuislèi e de Tinténeur, 

Les deux premiers laissent beaiîcotqi à désirer, parce que, composés sur 


(i) L'ouvrage de EarJuc parut en 17S0 : Papou avait fait paraitre «n 1777 mn premier rolume, 
Æcluî oii il parle de rijistoire uaïuTctEe de la Proveuce* 
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des documents réunis pour la plupart par des personnes qui, n'ayant pas 
visité les lîeiix J n'ont pu juger par ellos-memes et en toute connaissance de 
cause les objets dont elles avaient A traiter. Ces ouvrages offrent néanmoins^ 
et surtout le second^ une nomenclature de faits exposés d'une manière raé- 
ibodique et assez précise. Quant au dernier^ il n'a pas un plan assez étendu j 
et les vues qu'il contient manquent d'unité ^ quoique l’auteur eût été ad¬ 
ministrateur du département à-peii près vers le temps où il écrivait , on ny 
reconnaît pas assez finterventiou de rAutoritéj et M. Michel, enfin, a un 
]>eu trop subordonné son plan général aux objets secondaires qui rentraient 
da ns ses études ou ses goûts : inconvénients qui, raclietés seulement parle 
mérite des détails, réduisent son travail au rang de ces mémoires que Tou 
consulte lorsqu’on a besoin de certains renseignements. 

Aucune de ces circonstances ii avait échappé à rAdministralion supérieure^ 
lorsque futilité des ouvrages statistiques étant reconnue, le ministère de 
^intérieur sentit que, pour s'en occuper avec succès, îi convenait d’en confier 
rexécution aux administrateurs locaux. Il fallut d'abord se borner à leur 
demander des mémoires succincts, sauf à arriver successivement à des tra- 
vau,x plus vastes et propres à concourir à la formation de la statistique 
générale de la France, 

Plusieurs départements remplirent leur tâche, mais celui des Bouebes- 
dii-Rhône ne put figurer parmi eux, parce qu’on sentit sans doute, dès- 
lors, la difficulté de traiter convenablement, dans un cadre si étroit, un 
sujet qui comportait des détails sî étendus et si importants. Plus tard, et 
vraisemblablement par suite de ces mêmes observations, il fut décidé que 
la Statistique serait traitée eu grand et d'iqu'ès des bases données; mission 
qui fut confiée, clans cette contrée, à M, Gîrard, alors secrétaire général 
de la préfecture, écrivain distingué, possédant beaucoup de connaissances 
générales et locales, et capable, sous tous les rapports, de s’en acquitter 
parfaitement. Dès 1812 , le ministre de rintérieuv réclamait ce travail et 
se plaignait de n'avoir encore rien reçu, malgré ses demandes instantes et 
réitérées ; observations auxquelles ou répondait, le 21 mai 1812, que M. Gi¬ 
rard ayant recueilli en effet une grande quantité d’excellents documents. 
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liîs avait emportés à Paris^ où il allait occuper des ibnctions plus impor¬ 
tantes, et qu^il lie cessait de manifester, dans sa corresponJauce, la réso- 
futîûn de terminer ce qu^il avait commencé. Diverses causes ont mis obstacle 
â ce travail. jVous ii^avous pu .obtenir ni les mémoii^s transmis, ni meme la 
communication des reciierchcs que Tau leur avait entreprises. La connais¬ 
sance qui a pu nous être donnée du mérite de tes observations faites avec 
tant de soins J devrait nous les faire regretter, si nous ne considérions que 
ce travail, si intéressant dans le temps où il s'exécutait, aurait été aujour¬ 
d’hui peu utile par suite des progrès qu'ont fait ragriculture et rindustrie, 
par factivité que la paix a donnée momentanément an commerce, et par 
les grands changements qui se sont opérés dans toutes les branches de lad- 
miuistratioû publique. 


Depuis cette époque, les c ii'cons tan ces u'ûiit pas permis dc rendre à la 
statistique la première impulsion qui avait été donnée; niais le Gouverne¬ 
ment encourage fortement le zèle des administrateurs locaux: en leur laissant 
toute hiLi tilde, il n’exige plus !a communication préalable de leurs mémoi’- 
res : et puisqu'un concours annuel est établi pour faire couronner, j^ar Je 
pe'emier Corps savant du royaume, le meilleur ouvrage de ce genre, on ne 
saurait former aucun doute sur lintérêt accordé aux recherches qui ont 
])Our but le perfectionnement Je cette partie si essentielle de réconomîe 
politique. 

Avec un plan dont Ic^ bases sont à-peu-près généralement adoptées, avec 
les instructions qui les accompagneut, et avec d’aussi puissants encourage¬ 
ments, on pourra s’occuper utilement des ouvrages locaux, qui seuls peu¬ 
vent concourir à la formation d’une statistique complète. Ce n'est vérita- 
biemciit qu’avec des expériences de détail, et en s’y livrant avec des soins 
propres à inspirer toute conliance, qu'on peut arriver à des résultats géné¬ 
raux marqués des memes caractères. C'est aussi d'après, de telles considéra¬ 
tions que nous nous sommes voué aune entreprise dont les avantages n'a¬ 
vaient pu échapper à personne, mais dont diverses causes avaient entravé 
la marclie, jusqu’à des conjonctures plus opportunes. 

Nous osons espérer qu'elles sont enfin arrivées, qu’elles concourront même 
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à rcudi’e cet ouvrage plus complet j et peut-être plus classicpie que ne 
Tont élé plusieurs des statistiques publiées jusqiéà ce jour. Des faits seuls 
y trouveront place; rien d^essentiei ne sera omîsj parce que tous îes moyens 
possibles ont été employés pour connaître la vérité; ce que nous jn’avons 
pu voir par uous-méme, enfin ^ nous le devons à des personnes dévouées au 
bien public J habituées à observer et à propager ce qui est bon et utile* 
Lorsqu’on s’est si particuliérement attaché a combiner rensemble et les dé- 
tailsjCt à les traiter ensuite avec l’étendue et la méthode convenables, n’est-il 
pas permis d’espérer qu’aucun vide ne s’y fera remarquer, et que tous les 
objets y conserveront leurs proportions naturelles ? Les décrire avec la plus 
scrupuleuse exactitude na pas été, eu dernière analyse, un moindre sujet 
d’attention que la possibilité d’en déduire les conséquences ^ avec la |)rudence 
nécessaire en pareille liypotbése; son liment, qui, accomjiagnant ordinaire^ 
ment des intentions droites et une juste méfiance de soi-méme, ne saurait 
permettre de se livrer à un travail si important, sans en avoir médité 
toutes les difficultés* 

Un grand nombre de renseignements ont été recueiîlis dans des tournées 
OU dans des conférences avec des hommes jiistriiits, et des documents ad¬ 
ministratifs de toute nature ont élé fournis par MM. les sous-piéléts, par 
MM. les maires, par les Adminislratious sanitaires et charitables, par MJL les 
chefs des divers services publics, avec un zèle qu’ou ne saurait assez faire 
connaître. Parmi les mémoires transmis par eux, ou dans les réponses laites 
aux questions qui leur avaient été adressées, il se trouve même des écrits 
remarquables par l’exactitude des faits, parla sagesse des vues éniiscs, et 
par une manière de s’exprimer véi’ilahleiiient digue dcLre remarquée. 

Plusieurs personnes attachées à ces mêmes Administrations, des particuliers 
livrés par état ou par gouL a l’étude de quelques-unes des branches que nous 
avions a traiter, des négociants et des propriétaires de manufactures ont 
bien voulu nous communiquer toutes les nouons qu’ils avaient a leur dis¬ 
position et dont nous leur avions fait la demande. Leurs noms seront cités 
dans toutes les parties de l’ouvrage ou ces objets seront respectivement 
traités, et nous avons même rinlentiou de faire imprimer, en même temps 
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que la liste des soxiscriiïteurs, et pour être inséré à la fin du dernier voluiïte, 
rétat nominatif de tons ceux cjui ont bien voulu concouni' à Vexécvitîon 
d\iîi projet dans lequel ils nous ont si bien secondé; maiSj en attendant, 
nous avons cru devoir consigner ici le témoigtiage de la reconnaissance la 
mieux sentie. 

Ce n^était pas encore assez d’avoir rassemblé de bons et de nombreux 
jïiaténarix^ il fallait de plus s’assurer de leur exactitude en se transportant 
sur les lieux ^ nou-seufemeJit pour avoir des notions positives sur une muK 
titude de faits qiiï pouvaient avoir été oublies ou mal observes, mais encore 
pour rendre complètes toutes les parties de la statistique ^ afin quWciine 
inégalité ne se faisant remarquer, il y eût partout proportion et barmonie* 
Sous ce rapport J comme sous celui de la géologie, de l’histoire naturelle, de 
j’arcbéologie, de la géographie, de ragrîciilture, de rindustric et de plusieurs 
autres subdivisions de l’ouvrage, des opérations sur le terrain, des expé¬ 
riences locales, étaient devenues indispensables. 

Ces pénibles recherçbes ont été confiées à MM. Toulouzan et NégrebFé- 
raud fils (i). Dévoués au bien public et aux progrès de la science, ils ont 
employé plusieurs mois à parcourir toutes les contrées du département; 
ils ont mesuré la liauteur de toutes nos montagnes, nivelé le sol des parties 
inférieures, relevé les erreurs ou les négligences sur plusieurs points géo¬ 
graphiques, et cos diverses opérations, faites avet: le plus grand soin, les 
ont conduits à détenniner exactement la division du pays en régions 
siques considérées sous le rapport de la topographie, de la géognosîe, de 
la météorologie, de lagriCulture. Ces résultats sont d'antant plus impor¬ 
tants, qu’lis sont moins variables : leur base est toute naturelle, et jamais 
encore, elle n^avait été établie par des calculs aussi miiltïjdiés et aussi 
!'igoureux. 

Tons ces préalables remplis, il restait enfin à étudier, a analyser, a dis¬ 
cuter les documents réunis de tant de sources différentes^ i il fallait les classer 



(i) Ils sflPl l'un tt raiitrc mengtreü ilc rAcad,énnfl ro>'siI?de yars<îiJlc+ Le prcnikr, nitcleti jjrflfcaseur 
d'LUtpi» et geQgrnpbit an coHc^g roral, est caund p^ir |i]uaïrurs (Ktirrag^es a VbistDire naturelle. 
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(luns l'ordre exige par le plau, et les ranieuer subsidlairctnent. aax vues 
d'ensemble C]ui doivent présider à une telle entreprise. Cest alors que de 
nouvelles recherches dans les dépôts piiblîcsjdans les archives et les bureaux, 
dans les bibliothèques, sont devenues nécessaires pour rendre complet ce 
qui ne Tétait point, et pour restreindre ce qu’une saine critique pouvait finre 
considérer comme trop vague et trop étendu. Après ces longs préliminaires, 
il a pu seulement être permis de s'occuper d’une rédaction défin itive, d’après 
les principes indiqués par la nature des choses. Celle lacbe difficile mais 
lioiiorable a été aussi confiée a iThabîles rédacteurs, ei le jugement qui sera 
j>orté sur ce travail expliquera sans doute assez les motifs de ce eboîx, L'Ad¬ 
ministration revendiquera pour son compte la première pensée de l'ouvrage, 
le plan general sur lequel il a été entrepris et conduit à sa fin, la mise en 
oeuvre de certains documents qui étaient plus spécialement de sa compé- 
lence, et enfin la direction nécessaire pour rattacher tous les détails, uon- 
seideinent aux vues d'exécution développées dans cet exposé, mais encore 
aux éléments constitutifs de toute administration régulière. 

Plus TAutorité entrevoit du bien à faire, plus elle doit en étudier les 
moyens ; et lorsqu'elle a à les développer sur une coutreé aussi propre à rece¬ 
voir des améliorations de tout genre, elle se sent plus encouragée a marcher 
d^Lin pas ferme vers un but que des intentions bien connues rendent toujours 
louable et digne de quelque indulgence, lors même que Pexécution diin tel 
travail ne s'élèveraît pas a la hauteur des vues qui Tout fait entreprendre. 

C'est avec celte profonde conviction que nous offrons au Roi et a ses 
ministres, au\ grands Corps de TEtal, au Conseil général du département, 
aux adaiinîstrés, un ouvrage qui nous récompensera asse?, de nos soins, si, 
en altirant sur celte portion du royaume les regards protecteurs dont elle 
est digne, il concourt aussi à inspirer a ceux qui Thabitent la confiance ei 
le dévouement nécessaires pour faire fructifier les bienfaits qu’il est toujours 
dans Tinteiitioii d’un Gouvernenicnt tel que le nôtre d'accorder aux peuples 
soumis à des lois essentiellement protectrices. 



FIN DU TOME SECOND, 












LISTE DES SOUSCRIPTEURS. 


AC.iDÉMIE (!■ ) lies «ciciiEr^es, ngricuUtirfr , prtt et 
Lelle^-lettrea J*AIk. 

AGNEL-Bountoy, 

ACOUli (ii). 

ALMAliLE-SAGKSSE ( Ipgr <!« V >. 
ABEAUfl-JOl'QLfES f le niarqiiiU d'), ptéfetde la 

AR?fAUD^ feee^fciiT de l'enregîutiretiient ^ à Arl«:i, 
ARtlUlER , dieeclcur d\î Tccolc de ücniinieree. 
ATJIÉA^ÉE (ry4^ Ma rticille. 

AUnERTi, clircct«Hf du 
AUOri’f’RET, aeecai. 

CARSOTTi, d Ireeieiir du gratuite du^ 

que, 

RASTARD, Ai*, 

îîEAUMON'T, polaire tovoI A Aubagiia* 
lîAUSSET fdu}. 

RELLOA'^ ( lu cüinLu de), calouel du la gup^lArmerie. 
üERA'Aïin f îuzjiUiUuiir des sourdtî^pipeu ; {duujc 
exutnplaï rùâ 

RESSAT ) soiiS'i t]i|ïeutuur des déiiaiiu},. 

EESSAT4.ACR0IX, 

EIRLÏOTilivQI.E (la) imblique du Lille. 
RLACAÜ-CAliROS (le cunne du) ^ nouA-préfut, à 
Arles* 

RLACAS-CA nnOS ( JR* de } eecrùriiiTe de la saps- 
prrfeeliire» 5k Arles* 

EO^^iXAFOlIS , pruvïsuiir d.ii colU^s loyal. 
ROA’NET ï secrétaire du la soiii^préfuetuiru, à Ai*;. 
BOL'ISj adjotiit au imaire d'Aubague* 
tOL'IS , avOtlén 

EOULBOX ( la Comtsipnc de J. 

EOUSQl’KTj featetir du collège rovaL 
BRICOGA’E J receveur gniéraU 
BRUN DR VfLLKCRDSK , greffier d'npt justice 
de paix, 

BÜCCJNO { le chevaliur), causul des Dunic-Sîcïl'u.s. 
BUCDON CJ.- A.} , eonimis^aiTe du gciiiveruunieiiE 
prèi dci arcliive* et bildiotbvqorjî. 

CADJLLAN (dé) aîué j maire de Tarascoa* 
CAMOIA^ libraire. 

CAMPOU ( du ) a^PU. 

CAZATENS ( L )* 

CERCLE (le) bourgeois. 

CERCLE (le) du campiérce. 


ClUlMIîRE: t j dé comiuerec de Siïarseilk (îil 

UK.eiP]dairu^ ). 

CÎIAPUS, notai ré ÿ 5 k Arles. 

CIIAUÜEUC DE CllASANiYES , iopi-préfet , i 
Fîgeac. 

CD AU LIEU (lé haroii do J , yriht de la Loire. 
CLAIR T avocat J 5 k Arlea* 

CLAVEL ( J ), ad Joint au maiirc du la Ciotut. 
CLEMEXCEAII lils. 

COLLÈGE f U ) royal dé Marseille* 

C ) des hosjûcuîi, 

COA'SEIIj (le) du salubrité* 

COI!DOLE ( fa niarqiriüiu de J. 

COJnTOLIS (Je iiaruii de ) ^ soui-pré lét j 5 V Aix. 
CORSLV (Je baron), Uusiteuant-g^utïrAL 
COUÏIXAND , avuné. 

DA.XfEL f eo min iss aire de la marine , à Arlu*. 
DASTROS , docteur en rnédecpiiç , h Aiv* 
DELAVAU , gromètru en chef du cadastre* 
DELKSTRADLi ,.apotier* 

DESSOLLE , j^rélbt des R3id.ilui*Pyruqécs. 

DRSnLLiERS, ancie» avocat. 

DJDULOUFET J bîbJioc[ic'raire h Aii. 

DU DEVIAliXE ( Thuiuas) coutrôiéur anibultiit de 
l'octroi* 

DUGAS, niédecirt en clief de l'IIùteRDiru. 

DIjMAS-LAROOLi. J reervenr^ Ji Arles. 
DUPARC^MAiîlOLA (Je conite)* 

ESTlRïf ( î?. }. 

ESTRAACrUf C J.-J.) , avocat, i Arlei* 
FARRR-DRMOI.LIAS* ' 

FALLOT DE BriOILAARDj aide-de-rarnp* 
FEIS.SAT aîiiû, imprimeifr* 

FLORET, ^nbjtitut du pronireor nln RoL 
Ï-OLSCIÎ, consul <le Suf'de et de Nor^vége. 

FOl.T/ , Tpairt de Roqncvaîre. 
rOIli'î'lEll ^ Juge de paix , h Mar^éiUe. 

FFlAXC ( Cajiimir ) , véfilîoateur lies douane^- 
FRA^CO*\Y,percépieur Je Â ooutributious^â Solon* 
GAGRIEL aîné* 

’feAREl.LA , Ingénieur m chef du département# 
GA.SS.-^UD ( J* de), substilut du procureur du Rau 

GAUDEMAR , juge de paix, h 
GAUTIER J avoué, A Tamicon, 

GAVOTY ( le baron de) , marécliid dû camp. 




















{ s 5 o ) 

PA^lTf)U^’^]AUX (Je c&nitc ) , lîenttnaùt-gàisrûî 

tfûmmaiidant la 5"** dirislou mîliîairt:» 

PA^ïnAL-SïiJOl'hNÉ. 


GOXTAr«Dif >>10® paîj£ J à AlarscjHe, 

ChAVliSOX { la Coramutje cle ), 

CLAVIXE ( 'lü ), constLUt^r dt prifÈCtHre. 
GKELENG { Ca^iniir dt ). 

(jtjElT , docteur eti médecine. 

(iUEÎlfN , maire âe la Cioiat. 

CriAllD , docteur en mi^deeluc* 

GUYS ( C, ), 

ïJArNS , aduiÎDiÿtratcur de^ donaue^j 
H A [NS , directeur des douaiieâ , îx ^[a^âeî)le■ 
lIAÎtDY G£ Si^-ïONj sdus-hispcetcur des douanes, 
JAUFFIIET, Libliotbèeaîfe- 
^A[I!ERT, cominissairc de police ceutrni, 
INTENDANCE ianitairc s { ao ex emplâtres), 
JOSSAUÜ. 

.TOUBHET J receveur prlueipal des dotianes, à 
Arles* 

JOURDAN ( le baron) j conseiller d’Etat, 
ISDARD'VAIJ^ ENARGllES [ d') j, directeur des 
coutribLitions iiidireetes, 

a'LlJANY (JuleO- 
LABADIE. 

LAliAKD ( Maurice ) , conÉiil de Russie. 
LAPlClIEj coniuii$sairc des poudrcâ et sal|^^tres. 
LA ÜOL'LIE (de ), procureur general près la cour 
rovale d'Aix* 

LA CiOTAT ( la Commune dc ), 

LAGTARD ( le chcii'aller) j docteur eu medeeîne, 
LEFE^’RE 3 payeur du département* 

MAGNAN* 

MAGNEVAL j. percepteur des con tri Initions directes, 
MAILLOT J régisseur de U nxaUEifatute royale 
des tabacs, 

MALCORj, percepteur 11 la Ciolat, 

MARTEL J adjoint au maire de Taraiïcoti. 
MAKTfGUES ( Cornniune Je )f 
MARTIN, économe du collège royaL 
MARTIN, docteur en rncdeciiie , a Aubagne, 
MAliTiNOT, maire il'Aubagne. 

MAy^xENOD ( Mgr* de ) j évéjiue de Marseili®* 
MERCURIN , à S'-Rcray* 

MERENDOL , sub^ûlut du procureur du Roi* 
MKURDRA 5 inspecteur des douanes , h Arles, 
MONTGRAND f le niart|iiis de), maire de Marscili* ; 
(a exemplaires )* 

Le rnéfîiOx Four te conseil municipal j ( 3G cjtcinp.) 
NEGREL-FERAUD* 

OLIVIER (MagUire), à la Ciotat, 

PAGANÛ ( Iccomtede ), consul de Sardaigne. 


PAT AC ( Pierre ) , propriétaire, 

PENCIlAl’D J arcliîtecte du départenieiit, 

PEPIN , secrétaire do la mairie , 5 Tùrascou. • 
PLAUCI1E| inspecteur de la maiiuractnre royale 
des tabacs, 

PONTEVFAJ ( le comte de)* 

POULE ] lugciiieur , h Arles* 

PRAT, controleur dc la manufacture royale d,ci 

tabacs, 

RAiNOtlARD , vcrlilcaicur des douanes. 
REGUIS{lc clicvalicr), president du tribunal civil. 
REYNj^UD ( Honoré ) , présidem du conscii ge¬ 
neral du départcmeîit, 
llORERr, médeülu du Lai^aret, 

ROCHE fils J ad|oiut au maire iPArles* 

ROSTAND ( Alexis ), 

ROUA RO J. sons -!j Ibli O ilié Caire , îk Aix. 

ROULET ( Auguste ), Consul de Prusse* 

BOURET (Je baron du), 

ROUSSEL* 

ROUX ( Pûlvdore), conservatenr do cabinet d1ûs- 

tolre iiaturelle, 

ROUX ( P.-M.) , Secrétaire-général de la société 
royale de médecine de ^larseilie. 
ROUX-ALPIIERAN , grelTicr en ebef de la Loue 
royale d'Aix* 

RUÏTER ( de ), capitaine de port. 

SALUER , rcccFEiirj à Aix* 

SOClEllv (la) royale de métltcine de ^larseiflc* 
SOCIEl l^ ( la) de Siatistn jue de Mqrseillcî ex.) 
SOMIS ( le baron dejj lieutcnaut-généra]. 
SOURDON DE LA CORRETTERiE* 

TARDIEU , *^djoini aci maire de MarseilLè. 
tardif, avocat, \ Aix* 
l'A.XIL , procureur du Roi* 

TUKNRLLL, consul de S, M. Rriianuit|uc. 

URRE ( le baron d" ) , secrétaire-général ds la 
préfecture* 

La rnéfile^. Pour les arctiîvcs de la préfecture. 
\TiRAN , notaire, à, Arles* 

\ ICARY ( CbarlesJ ^ à Tarascoii* 

TILLLNELVL (le vicomte de) , jiréfci du Nord* 
YILLENEUVE-BEAUREGARD ( le comte de ). 



’^’IMONTj receveur des douanes, 
VIRE T, avocat. 



















Ï)ES MATlÈiVES COI^TENUES DANS CE SECOND VOLUME. 


TROISIÈME PARTIE* — Pigces lues ï,es *stA?îCEs des Sücîétés sAVAstt-^. 
Section r. — Sadété {rihntdatîon die dépariâmeni du Var^ 


N* I Rapport sui‘ les fouilles faiios à Frdjiis eu iBü 5 * 

2 Nolicc sur le plafoml du chaleau: de Cagne;^ * . . .. 

5 Fragiiicnt d^uii voyage dans les Basses-Alpcs .. 

Section ik — Société d'agriculture ^ et arii if Agcn* 

4 Recherches sur le lien tpi^occupHiIt dans FAijuitaîiie le peuple désigne par César 

sous le nom de Solistes 

ixu^^Académie rojalc sciences^ hellcs~îùUrû$ et arts de Marseille^ 

5 Nolicc sur la Sainle-Riunie ^ . » * * , . 

(î Nolicc sur la peste de 172^ ,,*,...*.****.** 

7 Premier rapport sur la reprise projetée des travaux du canal de Provence 

B Notice sur Adam de Craponiie, et sur le caual fjni poiic son nom * * . * 

^ Adtfle' ou la jeune lurque à Marseille, nouvelle liisleriquc > ^ . * . . 

10 Notice biogidphique sur le earJiual duc de Bausset * . * ^ , h . • ■ 

ij Secoud rapport sur b reprise dn projet du caual de Provence. . . . . > 

Rapport sur les fouilles faites à Arles 

QUATRIÈME PARTIE. — Ou vu aces insérés dans diters hecufies 

littéiuihes. 

* 

I Pris mena (le de S. A* R. Madame la duchesse de Berry à N, D. de la Garde. . 
y. Description de la due de Saiiii-Anhan, dÉpartcineiil dn Yar. * , . . . 

3 Précis hisiuriqiie sur le roi lltinf, cl piineipalcnicnt sur sou séjour en Provence. 

4 Discours préliminaire de la StatrsTtqnc du dépailement des Bonclies-du-Rhone* 
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LRRATA. 


Page 481 iigüe Aui<iLgâ (ceuï ir^inise), IheM Elus^tcs (çeus d'Eousje). 

Page 75, ligne dernière, au lieu de près de Pignans, ihes près de Cütîgnac» 

Page 177, ligne 6 , au lieu de BugucvJlle , Usez Ëugncyille^ 

Note ami^e k la p^^ge io 5 ^ ù U liuae de (a i]iiiii£ièmc ligue. 

( ) A Ja liite de ces personnages revèltis diî dignitts a lâi Cour du roi îltiii ]. noua ^jüUfyn* 

«jouter di:s noins (luî ii« sont pas nioios reconimaudubks ; tels ijuft cem, des Plaças ^ des Leslauf^- 
PoradL- f’ des d'Arbaud et des Cortûlk. 


















































































































































« 


: 


■ 































T 


1 


I 


I 






1 

■4 


] 


























































































t 






É 


























i 

I 









































































